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SCÈNE I. I Chercher le desservant de Saint-Martin-des-Bois
I TRISTAN
TRISTAN , RICHARD , Gardes. | ^^^^^^ ^ ^^ j^^ ^j^.,,^ ^^^^^^^ ^^^^^ ,3 ^^-^ p^ehaine
TRISTAN , à Richard. | La justice du roi suspendue à ce chêne.
RICHARD
««CBARn. I Mo,, fils. .
Richard , le pâtre. tristaci
TRISTAN. î Rentre!
Arrête; et ta demeure? i richard
RICHARD , montrant sa cabane. { Ilsemeurl.
J'en sors. | tristah,
TRISTAN
Le roi défend de sortir à cette heure.
RICHARD
J'allais , pour assister un malade aux abois,
Tu résistes , je croi 5 , Obéis, ou Tristan...
niCHABD, avec terreur, en regagnant sa cabine Dieu conserve le roi 1
SCÈNE III
CO\IMINE,stul.
(Il tient un rouleau de parchemin, et vient s'asseoir au pied d'uu diêne— Le jour commence. ) Pipposons-nous sous cet ombrage épais ; Ce travail a besoin de mystère et de paix. (Indiquant le manuscrit.)
Mémoire de Commine!... Ah ! si le roi mon maiuc. Surprenant cet écrit , devait s'y reconnaître Que dirait-il, {^land Dieu! Je tremble en décrivant Ce château du l'iessisj tombeau d'un roi vivant , Comme si je craiynais qu'un vélin infidèle Ne trahit les secrets que ma main lui révèle. Captif sous les barreaux dont il chaqje ces tours. Il dispute à la mort un reste de vieux jours ; Usé par SCS terreurs , il se détruit lui même , S'obstine à porter seul un pesant diadème. S'en accable, et jaloux de son jeune héritier. Ne vivant qu'à demi , règne encor tout entier. Oui , le voilà : c'est lui.
(Il reste absorbé dans sa lecture.)
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SCÈNE IV
COMMINE, COITIER.
. tTIER , sortant d'une cabane , à Richard et à quelques paysans.
Rentrez , prenez courage ; Des fleurs que je prescris composez son breuvage : Par vos mains exprimés, leurs sucs adoucissants Rafraîchiront sa plaie et calmeront ses sens.
COMUINE, sans voir Coitier.
Effrayé du portrait, je le vois en silence Chercher un châtiment pour tant de ressemblance.
COITIEB , lui frappant sur l'ipaule.
Ah ! seigneur d'Argenton, salut !
COMMISE
Qui m'a parlé?
Vous! pardon !... je rêvais.
CdllIEli.
Et je votisai troublé?
COMMI^E.
D'un règne à son déclin l'avenir est sinistre.
COITIER.
Sans doute; un roi qui meurt fait rêver un minisire
COMMINE.
Mais vous, maîlre Coilier, dont les doctes secrets Ont des maux de ce roi ralenti les progrès , Cette heure à son lever cha(|ue joiu- vous rappell»"; Qui peut d'un tel devoir détoiuner votre zèle''
COITIER.
Le roi ! toujoui-s le roi ! qu'il attende.
COMMIKE.
Du moins, Autant qu'à ses sujets vous lui devez vos soins.
COITIER.
A qui souffre par lui je dois plus qu'à lui-même.
COUUIKE.
Vous l'accusez toujours.
COITIER.
Vous le flattez.
COMMINE.
Je l'aime.
COITIER.
Et moi, puis-je l'aimer'? Ah ! malheureux Nemouri Noble ami, ton supplice a llétri mes vieux jours!
COMMINE.
Nemours était coupable.
coniEB.
Et je le crois victime.
Je rends à sa mémoire un culte légitime. Moi, ser\'iteur obscur, nourri dans sa maison, Je l'ai vu cultiver ma précoce raison.
Ses dons m'ont soutenu dans une étude ingrate. Quand Montpellier m'admit sur les bancs d'Hippo- 1,'hermine des docteurs conquise lentement [crate. Para ma pauvreté d'un stérile ornement.
Je (TUS Nemours : j'osai , séduit par ses paroles. Secouer pour la cour la poudre des écoles, i Ma rudesse étonna : ma brasque libej-té Heurta ce vieux respect par la foule adopté. On me vit singulier et l'on me crut habile. La stupeur à mes pieds mit cette cour «ervile , Quand j'osai gouverner, sans prendre un front plus La santé de celui qui vous gouvernait tous. [doux Nemours fit ma fortune, et moi, moi, son ouvrage, Je n'ai pu de son roi Qéchir l'aveugle ragp! Brillant de force alors, Louis, plein d'avenir Méprisa cette voix qui devait l'en punir. Frappa mon bienfaiteur , et jeta sa famille ' Dans la nuit des cachots creusés sous la Bastille. Un de ses fils, un seul , voit la clarté des cieux ; I J'ai soustrait avec vous ce dépôt précieux , ' Je vous l'ai confié ; soit pitié , soit justice , I De ce pieux larcin Commine fut complice. , Oui , vous !
Coitier !
COITIER.
Vous-même!
ACIK I, se KM". IV.
nOMMINR.
Au nom >lu ciel, ]iliis liasi!
ooinun.
\.\\ bien ! |>l.ii{jnez Nenioui's, et ne l'acoal)lc/. pas. VIon (■«■ur saigne, je souffre, etncpuismecontraiiulic I ,ors(|ue , seul avec moi , je vous surprends à feinilro , Vl que sur un ami vos yeux n'osent verser Quel(|ues pleurs génifreux qu'on pounait dénoncer,
COMMINE.
( )u"inq)ortc si (les cours un Ion;; a|>prontissa{;e l'ait mentir à dessein mes yeux et mon visage? A Nemours, comme vous, inii par l'aniitic, N'ai-je montré pour lui rpiune oisive piti<;? Ses tils ne craijjnaient plus : leur père était sans vie; l^a vengeance du roi vous semblait assouvie : Qucllt' voix dissipa voire commune erreur j" l.a mienne; de leur sort j'avais prévu l'horreur. Un seul voulut nous croire, et préparant sa ftiile, V des amis zélés j'en remis la conduite. Quel refuge assuré s'ouvrit devant ses pas? r.'cKtma famille cncor <pii lui tendit les bras. I.e duc Cliarle, a Péronne, instruit avec prudeiiic, Iteçnt de ses niallieurs l'entière confidence, l>e vit, et l'accueillit comme un hôte fatal Dont il pounait un jour s'armer contre un rival. Si la fortune alors lui devmt moins sévère, i'Ius j'ai fait pour le tils, plus j'ai blâmé le pcic. Courageux sans danger, vous régnez sur le roi ; Mais un sort différent ni'inqmse une autre lui, Kt quand , près de Louis, le devoir nous ras.send)le Il tremble devant vous, et devant lui je tremble.
coitieh.
lu c est par crainte encor que , forcé d'accepté D'un fief des Armafjnars on vous vit hériter , Apanage sanglant (|ue leur bouiTeau vous donne , lù dont les échafauds ont doté la couronne.
COMMISE
Ma fille , en épousant Nemours que j'ai sauvé , Lui rendra ce dépôt sous mon nom consei-vé. Klle était dans l'exil sa compagne chérie : Ils s'aimaient , je le sus ; et rappelant Marie J'approuvai qu'un hymen , aujourd'hui dangereux, Les unit par mes mains dans des temps plus heureux.
C0iTit:n.
Quand il ne sera plus?
Eh qui donc?
COITIEB , montrant les tours du Plessis. Lui !
COMMINE.
Silence !
l'^b bien ! m'accusez-vous d'un excès d'indulgence ? Hlàmez-vous cet hymen ?
COITIER.
J'admire, en y songeant.
Le politique adroit dans le père indulgent. Qui sait? des Armagnacs la grandeiu' peut renaître ; Admis dans les secrets de votre premier maître , Nemours est cher au duc, adoré du soldat ; Ce gendre tout-puissant ne sera point ingrat ,
Ll , »l volie fui tune cv.u\.iit (pielipii- oi.i{;i;,
Vous priipare eu I!oui[;()j;ue un port dans le n<j<>li.i|;e.
COMMIM..
Ah ! Coitier !...
(.(iniKi..
Mes amis sont p.ir moi peu Haltes; j Mais je garde pour eux ces dures vérités.
COMMINE.
Kpargncz-les du moins à Louis <jui succombe
coniKii.
Quand les entendrait-il ? serait-ce dans la l:iinbe I COMMINE.
' Vous, son persécuteiu', devenez son soutien.
! coniER.
; Il serait mon tyran , si je n'étais le sien.
1 Vrai Dieu ! ne l'est-il pas ? sait-on ce qu'on m'envie ':
i Un médecin d'un roi sait-on quelle est la vie ?
I Cet esclave absolu qui parle en souverain
; Ment lorscpi'il se dit libre, et porte un jou{< d'airain.
1 Je ne m'appartiens pas ; un autre me possède :
Absent , il me maudit, et présent, il m'obsède ; ] Il me laisse à regret la santé qu'il n'a pas ; j S'il reste, il faut rester ; s'il part , suivre ses pas ,
Sous un plus dur fardeau baissant ma tête altière, I Que les obscurs vailets courbés sous sa litière. : (Confiné près de lui dans ce triste séjour, [ Quand je vois sa raison décroître avec le jour, j Quand de ce triple pont, qui le rassure h peine, I J'entends crier la herse et retomber la chaîne, j C'est moi qu'il fait asseoir auprès du lit royal, ; Où l'insomnie ardente inite encor son mal ; I Moi , que d'un faux aveu sa voix flatteuse abuse : S il craint <ju'en sommeillant un rêve ne l'accuse ; Moi , que dans ses fureurs il chasse avec dédain ; j Moi, (jue dans ses tourments il rappelle soudain ; I Toujours moi. dont le nom s'échappe de sa bouche, I Lorsqu'un remords vengeur vient secouer sa couche.
Mais s'il charge mes joiii's du poids de ses ennuis , i Du cri de ses douleui's s'il fatigue mes nuits, I Quand ce spectre imposteur, maître de sa souffrance, j De la vie en mourant affecte l'apparence, I Je raille sans pitié ses efforts superflus
Pour jouer à mes yeux la force (|U il n'a plus. Misérable par lui , je le fais misérable : j Je lui rends en teneur l'ennui dont il m'accable ; j Et pour souffrir tous deux nous vivrons réunis, L un de l'autre tyrans , l'un par l'.iutre punis , Toujours prêts îi briser le nœud qui ■ ous rassemble Et toujoui's condamnés au malheur d'être ensemble Jusqu'à ce que la mort qui rompra nos liens. Lui reprenant mes jours dont il a lait les siens, Se lève entre ncuis deux, nous désunisse, et vienne S'emparer de sa vie et me rendre la mienne.
CO.MMINl-..
On s'avance vers nous ; veillez sur vos discouc !
cl ri Eli.
Craignez-vous votre tille?
LOUIS XF.
SCÈNE V
COITIER, MARIE, COMMINE.
COMMtKE.
Ah ! viens, approche, accours, Tu ne nous troubles point.
MARIK
Je vous revois , mon père !
( A Coiticr.) Salut , maître ; du roi que faut-il qu'on espère ?
COITItR.
Son ame le soutient ; sa sombre activité
Nous tourmente des maux dont il est tourmenté.
MAIIIG.
Croyez-vous que sur eux votre savoir l'emporte ?
coniKn.
Que peut notre savoir où la nature est morte ? Il s'a{;i(e, il se plaint, il accuse mon art, Commine , vous...
MARIE
Lui-même a permis mon depai t.
COMMINE.
Il n'a pu résister à ton ardente envie
De voir l'homme de Dieu dont il attend la vie ;
Puis, il s'est plaint de toi.
COITIER.
Voil.î les souverains.
COMMINE.
Ton enjouement n.aïf amuse ses chagrins.
Et le corps souffre moins quand l'esprit est lian(]uiile.
Il est seul dans la tour où sa terreur l'exile ;
La dame de Beaujeu n'est plus auprès de lui.
COITIER.
Elle eût mieux supporte le poi<ls de son ennui , .Si Louis d'Orléans , chevalier plus fidèle , Eut voulu l'alléger en s'eni^ainant près d'elle.
COMMINK.
Que dites-vous, Coitier?
COITIEB.
Mais ce qu'on dit par-tout, 'Jommine.
Je l'ignore.
Âh ! vous i(>norez tout.
(A Marie.)
Eh bien ! vous l'avei vu , ce pieux solitaire ? François de Paule arrive ; et chaque monastère. Chaque hameau voisin , qui le fête à son tour. Fait résonner pour lui les clochers d'alentour. A grand'peine arraché de sa retraite obscure. Lui seul peut rétablir, du moins Rome l'assure, La royale santé que nous, paavres humains. Nous voyons par lambeaux s'échapper de nos mains. Qu'il fasse mieux que nous, ce médecin de l'ame ; (>'est mon maître, et pour tel ma bouche le proclame. S'il ranime un fantôme , et si de ce vieux corps Son art miraculeux raffermit les ressorts.
MARIE
Osez-vou* en douter? Le hruii de ses mcrvcillo>
Est-il comme un vain son perdu pour vos oreilles? Un vieillard, qu'à Fondi le saint avait touché, Vit refleurir les chairs de son bras desséché. Il rencontra dans Rome une femme insens<'-e, Et cliass;» le démon (jui troublait sa jiensée. Il veut , et pour l'aveufjle un nouveau jour a lui : Le muet lui n-pond , l'inKrme court vers lui ; Et s'il parle aux tombeaux , ils s'ouvrent pour nous
[rendre Les morts qu'il ressuscite en soufflant sur leur i-endre.
COITIER.
Je vous crois.
MARIK
El pourt.int (jue de simplicité!
Le saint n'cinpnintail pass;i douce majesté .\u srcptre pastoral dont la ni.af;nificence Des princes du conclave atteste la puissance. Pauvre, et pour crosse d'or un rameau dans les mains, Pour robe un lin jjrossier traînant sur les chemins, C'est lui, plus humble encor qu'au fond de saret^ite.
COITIER.
Et que disait tout bas cet humble anachorète En voyant la litière où le faste des cours Prodijjuait sa mollesse au vieux prélat de Tours, Et ce cheval de prix , dont l'amble doux et safje Pour mon,sei{;neur de Vienne abrégeait le voyage?
MARIE
Tous les deux descendus marchaient à ses côtés; Le dauphin le {;uidait vers ces murs redoutés, l'uis venaient en chantant les pasteurs des villages ; Les seigneuiï suzerains , appuyés sur leurs pages , Les rênes dans les mains, devançaient leurs coursiers. J'ai vu les écussons de nos preux chevaliers, J'ai \'u les voiles blancs des jeunes châtelaines Confondre leurs couleurs sur les monts,dans les plaines. La croix étincelait aux rayons d'un ciel pur ; Des bannières du roi l'or, les lis et l'azur. Que paraient de nos bois les dépouilles fleuries, Courbaient autour du saint leurs nobles armoiries. Des enfants devant lui faisaient fumer l'encens ; Le peuple s'inclinait sous ses bras bénissants. Ainsi des murs d'.'Vmboise au pied de ces tourelles Il traînait sur ses pas la foule des fidèles. Long-temps j'ai contemplé cet imposant tableau... Et quand le chemin tourne au penchant du coteau, Reprenant avec Berthe un sentier qui l'abrège J'ai sur mon palefroi devancé le cortège.
COMMIIIK.
Viens donc, viens faire au roi ce récit qu'il attend.
MARIE , à Coromine.
Un mot, mon père !
Adieu ; j'y cours en vous quittant.
COMMINE.
C'est prendre trop de soin.
COITIEB.
Le maître s'inqniéte ; Il est là , sur le seuil de la porte secrète , Qui s'ouvre dans sa tour pour lui seul et pour moi , Et depuis trop long-temj^se souvient qu'il est roi.
ACTE I, SCÈNK V
COMMIHK.
Il apprendra de vous ce qu'il eût su par elle.
COITIEH.
J'entends.. .Si quelques dons ri'compcnsaient mon zèle,- Volre Kile aurait part, G^mmine, à ses bontés.
COMMIKE.
Je ne réclamais rien.
COITIER.
Non , mais vous acreptei ?
(Lui serruDl la main.)
Adieu donc !
SCÈNF VI.
MARIE , COMMINE.
Que je hais sa raillerie amère !
COMMISE
Il faut souffrir de lui ce que le roi tolère.
Mais quel fut ton motif pour craindre un indiscret ?
Nous voilà seuls , réponds et dis-moi ton secret.
MARIE
Ma joie à vos regards d'avance le révèle ; Devinez !...
COMMINE.
Quelle est donc cette heureuse nouvelle ?
MARIE
Heureuse pour vous-même !
C05IM1NE
Et plus encor pour toi.
MARIE
L'envoyé de Bourgogne attendu par le roi , De son nombreux cortège il remplit le village ; Ses armes , son héraut , son brillant équipage, J'ai tout TU.
COMHIHE
Quel est-il ?
MARIE
Le comte de Réthel.
Berthe, dont je le tiens, l'a su du damoisel Qui portait la bannière , où , vassal de la France , Sous la fleur de nos rois le lion d'or s'élance.
COMMIKE.
Le comte de Réthel ! Cette antique maison N'avait plus d'héritier qui soutint son grand nom ; A Péronne du moins je n'en vis point paraître. Et je suis étonné de ne le pas connaitre
MARIE
11 a laissé, dit-on, sous les murs de Nanci , Le duc , ses chevaliers, son camp...
COMMINE.
Nemours aussi , N'est-ce pas, chère enfant ?
MARIE
Une lettre , j'espère , Sui- le sort d'un proscrit va rassurer mon père.
COMMIKE.
Et quelques mots pour toi te diront que Nemours Regrette son pays bien moins que ses amours.
MARIE
\.e cioye/.-vous ' qui -ail ? dans l'absence on oublie.
COUMIttE.
Oui , quand on est heureux -, mais lu mélancolie, De te garder sa foi lui laiss<Ta l'honneur ; Il n'a qu'un souvenir pour rêver le bonheur. C'est le tien.
J'aime plus que je ne sui j aimée.
Sans guérir de son cœur la plaie envenimée Que de fois j'essayai , dans un doux entretien , De lui rendre son père en lui parlant du mien ! Toujoiu^ mome, il fuyait au fond des basiliques La cour, ses vains plaisirs et ses jeux héroïques. Vengeance! disait-il, dans la sombre ferveur Qui fixait son regard sur la croix du Sauveur. Parlait-on de Louis, h ce nom qu'il abhorre, Il rêvait la vengeance ; et , plus terrible encore, La main sur son poignard , il menaçait tout bas Celui...
COMMINE.
Par tes discours tu le calmais
MARIE
Hélas!
Tremblante , je pleurais, et lui trouvait des charmes A me nommer sa sœur en essuyant mes larmes.
COMMINE.
Ah ! qu'il laisse à la mort le soin de le venger ! Sous un régne nouveau son destin peut changer.
MARIE
Oui , je n'en doute pas; pour peu que je l'en prie, . Monseigneur le dauphin...
COMMINE.
Écoute-moi , Marie :
Le dauphin, je le sais, ne se plaît qu'avec toi. Il s'attache à tes pas ; trop peut-être.
MARIF
Pourquoi ?
Un enfant
COMMIKE.
Cet enfant sera le roi de France.
MARIE
Faut-il donc l'éviter, quand dans son ignorance, La rougeur sur le front et les pleurs dans les yeux, Il vient me demander les noms de ses aïeux ?
COMMINE.
Les leçons d'une femme ont un danger qu'on aime ; Un si noble disciple est dangereux lui-même ; Ton amour te défend , mais crains ta vanité : Sois plus prudente. Agnès, la dame de beauté. En donnant à son roi des leçons de courage. Crut n'aimer que la gloire, et quel fut son partage Un brillant déshonneur suivit ces jours heureux. Quand ses mains enlaçaient des chiffres amoureux , Que de pleurs sont tombés sur ces trames légères, D'un fortuné lien images mensongères !
Un bras puissant contre elle .irina la trahison ; Agnès, l'aimable Agnès, mourut par le |)oisoii.
MARIE
O crime ! quel est donc celui qu'on en soupçonne ? Qui doit-on accuser?
C()MMI^K.
Qui ?... j rrsnniie, pciMMiiie.
nentrons : viens consoler le captif du Plessis ; Il sent moins ses douleurs quand tu les adoucis.
Fntendez-vous ces chants dans la forêt voisine ? Le cortège s'avance et descend la colline.
Viens , rentrons.
I RANÇOIS DE PAULE , LE DAUPHIN , NE
MOURS , RICHARD, MARCEL, MARTHE, DIDIER, CtEncÉ, CHATELAl^ES, Chevaliers, Peuple.
PAYSANS, qui chantent un cantique.
Des afflijjés divin recoui'S, Notre-Dame de délivrance, Louis réclame vos secours ; Vierge, prêtez votre assistance
Aux lis de France !
Dieu, qui récompensez la foi !
Sauvez le roi !
KRAMÇOIS DE PACLE, à Nemours , qui s'est approché de lui. Oui , mon fils , je veux vous écouter, ( Au dauphin. )
Prince , de ce devoir laissez-moi m'acquitter ;
.*Ies soins,comme au uionarque, appartiennent encore
Au plus humble de ceux dont la voix les implore.
LE DACPHIN.
Faites selon vos vœux, mon père; demeurez : Nous devançons vos pas, et quand vous nous joindrez Louis viendra lui-même, au seuil de cette enceinte, Courber son front royal sous la majesté sainte. (.4ui cheraliers.)
Suivez-moi.
V^E PAYSANNE
De ma sœur apaisez les tourments, Mon père !
MAnCKL.
Laissez-moi toucher vos vêtements.
DIDIEH.
La santé!
MABTHE.
De longs jours !
niCUARD.
Entrez dans ma chaumière , llomiiiedc Dieu, mon Gl.s reverra la lumière.
FP.A.tÇOIS DE PAUl.E.
<"est Dieu seul, mes enfants, qu'on implore à genoux ; Moi , je ne suis qu'un homme et mortel comme vous. I'n>(<ardez, j'ai besoin qu'un appui me soulage : Iniiriiie comme vous , je réde au poids de l'àj^e ;
II a courbé mon corps et blanchi mes cheveux. V oyaiit ce que je suis, juflrz ce qur jp peux.
Homme, je compatis à l.i souUrance humaine. Vieillard , je plains les niaux que la vieillesse amène. Le remède contre eux est de savoir souffrir ; Je peux prier pour vous , Dieu seul peut vous çuérir. Ne vous aycu(',lez point ])ar trop de conKance Consoler et bénir, c'est toute ma science.
RICRAnn, il Marcel. Si j'étais comte ou duo, il eut {juéri mon (ils.
MARCEL
Il l'eût ressuscité.
FRANÇOIS nE l'All.F..
Laissez-moi , mes ami> , Plus tard j'irai mêler mes prières aux vôtres.
MARCEL, à Richard.
il guérira le roi.
RICHARD
Dès demain.
MARCEL
Mais nous autres, Valons-nous un miracle?
( Les paysans s'éloignent.)
SCÈNE IX
NEMOURS, FRANÇOIS DE PAULE
FRANÇOIS DE PAVLE.
Approchez.
NEMOl'P.S.
Dans ce lieu Nul ne peut m'écouter 7
FRANÇOIS DE PAIM.E
Hors moi , mon fils, et Dieu,
NEMOURS
Le Dieu qui nous exauce est avec vous , mon père.
FRANÇOIS DE PAULE
Comme avec tous les cœurs dont le zèle est sincère.
NEMOURS
Eh bien! priez pour moi.
FRANÇOIS DE PAULE
Je le dois.
NEMOURS
Aujourd'hui Que je repose en paix si Dieu m'appelle à lui!
FRANÇOIS DE PAOLE
Qui , vous , mon fils?
NEMOURS
Priez !
FRANÇOIS DE PAULE
Pour vos jours ?
NEMOURS
Pour mon aine
FRANÇOIS DE PAULE
J'ai tant vécu , la tombe avant vous me réclame.
Peut-éli
■■fi'
FRANÇOIS nK PAULl:.
D'un combat retloulez-vmi.s le sort ?
NEMOURS, qur (la,- dan-'ia vie rsi un pi^ V( is l.i lu'ul
ACIK I
l'nANÇOIS IlE l'Al'I.K.
Jciiiio, on la croit si loin !
MiMOURS.
Elle frappe à tout à^e.
FRANÇOIS PE PAVLE.
Mais au vôtre, on espère.
NEMOURS
On ose davantage, On doit plus craindre aussi.
FRANÇOIS DE PACLE.
Que voulez-vous tentei-
KEJIODRS.
Ce que par le martyre il faut exécuter.
FRANÇOIS DK PAULE.
Un vieillard peut donner un avis salutaire : Parlez.
NEMOURS
Je ne le puis.
FRANÇOIS DE PAULE
Qui vous force à vous taire ?
NEMOURS
Celui qui m'envoya m'en impose la loi.
FRANÇOIS DE PACLE.
Qui donc ?
NEMOURS
C'est un secret entre son omhre et moi.
FRA^Ç01S DE PAULE
Vous allez accomplir quelques projets fuhegtes.
NEMOURS
J'obéis.
FRANÇOIS DE VAVLE.
A quel oulre ?
KEMOUKS.
Aux vengeances célestes.
Quand le sang crie...
FRANÇOIS DE PAULE
Eh bien?
NEMOURS
Ne veut-il pas du sang ?
FRANÇOIS DE PAULE
Laissez Dieu le verser : n'est-il pas tout-puissant ?
D'un forfait impuni peut-il rester complice? S'il attendait toujours , où serait sa justice ?
FRANÇOIS DE PAULE
Pour attendre et punir il a l'éternité ; S'il n'était patient , où serait sa bonté î
scfùNi'; IX.
m:>ii)I i:<.
Du pi'/*tre, conlident d'un prince de l.i terre. Dans le lieu d'où je viens a connu ce invstèie.
FRA>ÇOIS I>K l'AUI.E.
Un prêtre !
NEMOUIIS.
Et quand l'Iiostie a pas.sé dans mon sein , Lui-même a dit tout bas : Accomplis ton des.seiii.
FRANÇOIS UF. I'AI:l1-.
Il est donc juste?
NEMOUR.i.
Oui , juste, et le ciel l'autori.sc , Consacrez par vos voeux ma pieuse entreprise. ( Il s'agenouille.) FRANÇOIS DE PAULE.
L'Eternel , 6 mon fils ! te voit à mes genoux ; Que son esprit t'éelaire et descende entre nous !
Maudis,sez l'assassin pour qu'il me l'abandonne.
FRANÇOIS DE P.AULE
Serviteur de celui qui meurt et qui pardonne , Je ne sais pas maudire.
NEMOUnS.
Mots bénissez-moi.
FRANÇOIS DE PAULE
J y consens , sois béni ; mais que puis-je poui' toi ? Si ton cœur veut le mal , à ton lieure dernière De quoi te sei-viront mes voeux et ma prière? Et si tu fais le bien , tes œuvres parieront : Mieux que moi , dans les cieux , elles te béniront. Adieu !
NEMOURS, se relevant.
Qu'il soit ainsi ; je m'y soumets d'avance.
FRA^ÇOIS DE PAULE
Vous reveriai-je encor ?
NEMOURS
C'est ma seule espéranre.
FRANÇOIS DE PAULE
Dans ce lieu même ?
NEMOURS
Ailleurs.
FRANÇOIS DE PAULE
Près du roi ?
Devant Dieu.
FRANÇOIS DE PAULE
Mab j'irai vous attendre.
BEMOUnS.
Ou me rejoindre. Adieu.
SCÈNE I
MARIE , seule. j
(Elle Mt prt« dune table, et nrrange des Heurs quelle prend j
dans une corbeille. ) D'abord les buis sacrés , puis les feuilles de chêne ; I Là, ces roses des champs; bien: qu'un nœud les en- Plaçons entre des lis et des épis nouveaux [chaîne. Ce lierre qui plus sombre.... il croit sur les tombeaux ; Un malade y verrait quelque funèbre image : Non ; près du lis royal , la fleur d'heureux présage , Celle qui ne meurt pas !...
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MARIE, LE DAUPHIN
LE DACPBIN , tout bas, après s'être approché doucement. Comme on flatte les rois !
MARIE, se retournant.
Monseigneur m'écoutait !
LE DAtJPBlN.
Entin je vous revois !
MABIE, qui veut se retirer.
Pardon !...
LE OACPIIIK.
Vous me quittez
MARIE
Un soin pieux m'appelle ; Notre-Daroe-dc9-Boie m'attend dans sa chapelle. Je lui porte une offt ande ; on la fête aujourd'hui , Et le roi va lui-même implorer son appui.
LE DAUPHIN
Voyez comme en ses vœux son ame est incertaine !
Il devait ce mutin fatiguer , dans la plaine,
Ces lévriere nouveaux qu'il nourrit de sa main ;
n voudra se distraire en essayant demain
Cet alezan doré que l'Angleterre envoie.
Ce faucon sans rival quand il fond sur sa proie ;
Ou récréer ses yeux d'une chasse aux flambeaux
Contre l'oiseau des nuits caché sous ces créneaux.
Pour tromper ses dégoùu, hélas ! peine inutile !
Je le plains : le bonheur me parait si facile!
11 est par-tout pour moi : dans mes rêves , la nuit ,
Dans le son qui m'éveille et le jour qui me luit ,
Dans l'aspect de ces champs, dans l'air que je respire ;
Marie , et dans vos yeux quand je vous vois sourire.
MARIE
Tout plaît à dix-sept ans, monseigneur, et plus Urd L'avenir, qui vous charme, épouvante un vieillard. Mais un beau jour, des fleurs, les danses du village , Vont égayer pour lui ce saint pèlerinage. Il faut que je me hâte.
LE DAUPHIN
Achevons à nous deux.
MARIE
Seule, j'irai plus vite.
LE DACPHIK.
Arrêtez , je le veux.
MARIE, en souriant.
Le roi dit nous voulons.
LE DAUpnm.
Eh bien ! je vous en prie Restez.
MARIE
Pour un moment.
LE DAOPHIN.
J'ai du chagrin, Marie.
MARIE
Vous ! se peut- il ?
LE OAlTIim.
Sans doute, et j'ai droit d'en avoii : Mon amour pour mon père est sur lui sans pouvoir. Lorsqu'à son grand lever j'attends avec tristesse Une douce parole, un regard de tendresse , Vers moi , pour me parler , fait-il jamais un pas ? Me voit-il seulement? il ne m'aime donc pai
MARIE
Quel penser !
LE DAUPIim.
Je le crains ; pourquoi , depuis l'enfance. Me laisser, loin de lui , languir dans l'ignorance ? Ce noir château d'Amboise, où j'étais confiné , M'a vu grandir , Marie, aux jeux abandonné , Sans qu'on m'ait rien appris, sans que jamais l'histoire Fit palpiter mon cœur à des récits de gloire. Que sais-je? à peine lire, et chacun en sourit. Mais comment à l'étude appliquer mon esprit ? Je n'avais sous les yeux que le Rosier det guerret.
MARIE
Le roi l'a fait pour vous.
LE DAUPHIN
Des maximes sévères.
De beaux préceptes , oui ; mais...
Quoi?
LE DAUPHIN
C'est ennuveux.
MARIE, effrayée.
Un ouvrage du roi !
! LE DArPHIK.
I Près de lui , dans ces lieux,
I Je ne suis pas plus libre ; et dès que je m'éveille ,
D'un regard inquiet je vois qa'^^u me surveille. I Me craint-on? qu'ai-je fait ? pourquoi me conHei
Aux soins avilissants de ce maître Olivier ?
' MARIE
Depuis qu'il est ministre , on l'appelle messirc.
! LE nACPBIÎI.
Il me laisse ignorer ce qu'il devrait me dire : Mon oncle d'Orlé.tn» ne lui ressemble pas.
\{V\K ri, SCKNK II.
M\HIG.
L ost lin nom <[ii'à la cour on prononce tout bas.
I.G nAOFBIN
Des leçons de tous deux voyez la différence : Olivier dit toujours (jne le roi c'est In France ; V.t lui : Mon beau neveu, me disait-il ici , La France c'est le roi , mais c'est le peuple aussi. Je crois qu'il a raison.
MAItlE.
C'est mon avis.
LE D.VCPIIIN.
Je l'aime, Mais moins que voas , amie !
MARIE
Il vous chérit lui-même.
I.E DAIIPHIN
Amusant; Qui parle de combats, de faits d'armes.
MARIE
Je tremble.
Si le roi le savait !
LE UACPHIN.
Voulez-vous lire ensemble?
Non, non.
LE DAUPHIN
Pourquoi ?
MARIE
J'ai peur.
LE DAUPHIIC.
Nous sommes sans témoins.
MARIE, s'en allant.
Non.
LE DAUPHIN
Je lirai donc seul ?
SIARIE , revenant et regardant par-dessus l'ëpaule du dauphin. Voyons le titre au moins.
LE DAUPHIN
Curieuse '
MARIE
Lisez.
LE DAUPHIN
Il faudra me reprendre Si je dis mal.
MARIE
D'accord.
lE DAUPHIN.
Ah ! qu'il est doux d'apprendre.' Je le sens près de vous.
MARIE, allant s'asseoir près de la tablo Commençons.
LE DAUPHIN, posant te livre sur les genoux de Mane. M'y voici.
MARIE
Levez-vous, monseignetir.
LK DArPIIIN.
Je suis bien.
MAIUE, le relevant.
Mieux ainsi.
LE nAUPIim , lisant tandis que Maiic lient le doigt sur U
• La Chroni([uc de France écrite en l'an de gracx;... .
MARIE
En l'an de (jrace... eh bien ?
LE DAITIIIN.
Des chiffres , je les passe.
MARIE, en riant.
Et pour cause.
LE nAtn>HIK.
Méchante !
(Il lit.)
•< Ou Récit des tournois, « Prouesses et hauts faits des comtes de Dunois , « Lahire... »
Api-ès?
LE DAUPHIN
« Lahire, et... »
MARIE
Courape !
LE DAUPHIN
.Et....
MA[\IE
« Xaintrailles.li
LE DAUPHIN
C'est un nom difficile.
MARIE
Un beau nom
LE DAUPHIN , lisant.
« Des batailles , « Où l'on vit comme quoi la fille d'un berger • Sauva ledit royaume et chassa l'étranger. »
MARIE
Sous votre aïeul.
LE DAUPHIN
C'est Jeanne
MARIE
On vous a parlé d'elle?
Et puis d'une autre encor.
MARIE
Qui donc?
LE DAUPHIN
Elle éuit belle, Oh ! belle... comme vous.
MARIE
Reprenons.
LE DAUPRin.
Du feu roi.
Qui l'aimait d'amour tendre , elle reçut la foi.
MARIE
Qui vous a dit cela ?
LE DAUPHIN
Tout le monde et personne :
On raconte , j'écoute ; et , sans qu'on le soupçonne , Je répète à part moi chaque mot que j'entend ;
T.onis XI.
M.iisdès ([u'on parle d'elle , in<(uict, palpiunt, Un tioubli; (luj m'étonne, à < e doux nom m'agite : Je sens mon front rongir et mon ccrur bat plus vite : Je sais (jue pour lui plaire il défit les Anylais , Qu il lui donna des fiefs , des joyaux , des palais : "ar un roi peut donner tout ce que bon lui semble, Tout , son cœur, s;» couronne et son royaume enscm- ' [ble
Moi, pauvre enfant de France, à qui rien n'est penjiis Sans pouvoir dans le monde et presque sans amis , «^ui ne possède rien , ni joyaux , ni couronne. Je n'ai ([ue cette bague ; eh bien ! je vous la donne.
Que faites-vous ?
LE nAUPHIH.
l'renez.
M&RIE
Monseigneur!
LE U&UPBIM.
La voilà.
Elle a peu de valeur : n'importe, acceptez-la , Et à je règne un jour...
MARIE, avec effroi.
Paix!
LE DAUPHIN
Montrez-moi ce gage ; Ma parole royale, ici je vous l'engage; Ma foi de chevalier , je vous l'engage encor Qu'il n'est titre si noble ou si riche trésor , ]Ni faveur, ni merci , ni grâce en ma puissance , Qui vous soient refuse's par ma reconnaissance.
MiniE.
Votre altesse le jure : en lui rendant ce don , Même d'un exilé j'obtiendrais le pardon ?
LE nACPHIN , vivement.
Quel est- il ?
MARIE
Un Français qui pleure sa patrie.
LE DACPBIN.
Vous l'aimez ?
UAHIE.
Pourquoi non ?
LE DAOPBIN.
Vous l'aimez, vous, Marie !
Uendez-moi cet anneau.
MARIE
J'obéis , monseigneur.
LE DAUPHIN
Non : trahir un serment, c'est forfaire à l'honneur. Le mal que je ressens , je ne puis le comprendre ; Mais ce qu'on a donné ne saurait se reprendre. Gardez : jde mon bonheur advienne que pomra , Le dauphin a promis, le roi s'en souviendra.
MARIE
On vient.
SCÈNE III
Les Précéoents , COMMINE.
COMMINE.
Sa majesté fait chcicher votre altesse.
LE DAri'IlIN.
F.lle a parlé de moi ! comment? avec tendresse? Dites, mon bon Coinmine, est-ce nn juge en coiuroux, Un père qui m'attend ?
Prince , rassurez-vous.
Précédé des hérauts de Bourgogne cl de Flandre L'envoyé du duc Qiaile au Plessis doit se rendre : Jaloux de l'honorer, le roi veut aujourd'hui Qu'il soit par votre altesse amené devant lui.
LE DACPniti.
Surpris, j'ai malgré moi tremblé comme un coupable Grand Dieu ! que pour son fils un père est redoutable! Quand j'aborde le mien , immobile , sans voix , Je me soutiens à peine, et lorsque je le vois Fixer sur mon visage , en senant la jaupiere, Ses yeux demi-fermés, d'où jaillit la lumière, Pour dompter mon effroi tout mon amour est vain : Je l'aime et je frissonne en lui baisant la main.
COMMISE
Cher prince !
LE DArVHIH.
Mais je cours...
( Reveiiunt prendre son livre sur la table. )
O ciel! quelle imprudence !
COMMINE.
Qu'avez-vous donc ?
LE DAUPHIN
Marie est dans ma confidence :
( A Marie. ) J'ai mon ministre aussi. Vous ne direz rien ?
MARIE
Non.
LE DAurniN , en sorunt.
C'est un secret d'état, messire d'Argentou. Adieu !
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SCÈNE IV
COMMINE, MARIE.
COMMINE.
Laissez-moi seul.
MARIE
Pourquoi ce front sëvère ?
COMMI^E.
Vous oubliez trop tôt ce que dit votre père Souvenez-vous du moins que Louis veut plus tard Vous revoir au Plessis avant votre départ.
MARIE, d'un air caressant.
Pis un mot d'amitié , quoi ! pas même un sourire .■" Plus de courroux !... pardon !
COMMINE , lui donnant un baiser.
J'ai tort.
ACTE II, SCtKK IV
MARIK
Je me relire ; Fa quant à moiisei{;iH'ui' , je saurai l'éviter : Oui, je vous le proniels, iliissé-jc limier.
COMMlMv, viv<.'iiicn(. L'irriter ! non pas , non ; tout pousucr h l'extièine , C'est nuire à vous, ma fille,et peut-être... a moi-même. Quand le présent finit , ménageons l'avenir : i)u roi qu'on a vu prince on peut tout obtenir. Oubli ! c'est le (jrancl mot d'un régne qui counuepce , Kt pour un exilé j'ai besoin de clémence. Pensez-y quelipiefois.
M,VRIK.
Ali ! j'y pense toujours , Et je porte à mon doiyt la (jrace de Nemours.
(Elle sort par hi clroilc, tinportanl I3 lorbcillc.)
SCÈNE V
COM.MINE
Le coiule de Rétliel devant moi va paraître : Achetons son seroui-s; j'en ai l'ordre : mon n>aitre A , d'un seul trait de plume avi bas d'un parclicmin , Conquis plus de duchés que le (jlaive À la main. Aussi, Lien convaincu du néant de la {jloire, Il sait qu'un bon traiti! vaut mieux qu'une victoire. L'>^r est un f,rand ministre : il agira pour nous.
UN OFFICIER nu CHATEAU , annonçant.
Le comte de Uéthel !
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SCÈNE VI
NEMOUnS, COMMISE.
COMMINE.
Dieu ! qu'ai-je vu ? c'est vou3, Vous , Ncmoins !
NEMOURS
Voil.'i donc le tombeau qu'il habite !
C'est ici !
Cachez mieux l'Iiorrcur (pii vous agite . Ici l'écho dénoue e, et les murs ont des yeux.
^KMOURS.
Digne séjour d'un roi 1 J'ai vu près de ces lieux Des œuvres de Tristan la trace encor sanglante : L'eau du Cher, 011 flottait sa justice effrayante ; Ces pic(;es , qui des tours défendent les abords ; (À's rameaux cjui pliaient sous les restes des morts.
COMMINE.
Et vous avez franchi le seuil de cet asile !
NE.MOUnS.
Je l'ai fait.
COMMINE.
Malheureux \
NEMOURS
Qui, moi? je suis tranquille :
Hormis vous et Coitier, nul ne sait mon secret. Commine, de vous deux quel sera l'indiscret ?
COMMIISE
Aucun.
^EMOURS.
Comment le roi peut-il donc reconnaître Celui qu'en sa présence il n'a fait comparaitie Qu'une fois , que le jour oii, conduits par l.i main , Mes deux frères et moi... Des enfants!... l'inhumain !.. Sous leur père expirant I...
Calmez-vous.
NEMOt:RS.
Je frissonne.
Vous lui pardonnerez, grand Dieuîcoinme ilpaidonne.
coMMl^^:.
Pouiquoi chercher celui ipii vous fut si fatal ?
NEMOURS
Pour lui parler en maître au nom de son vassal
COMMI^•E.
Tout autre eût pu le faire.
NEMOURS
Il eut séduit tout autre.
CO.MMINE.
Il est mon souverain, JNemoui's ; il fut le votre.
NEMOURS. 'rait?
Oui; quand j'ai tant pleuré. Mon Dieu! qu'aurais- je Au deuil d'un faible enfant des pleurs ont satisfait Je suis consolé.
COMMISE
Vous !
NEMOURS
Je vais le voir en face ; Je vais le voir mourant.
COMMISE
Mais ferme.
NEMOURS
La menace Pour en troubler la paix dans son cœur descendra : Je le connais.
COMMINE.
Tremblez !
NEMOURS
C'est lui qui tremblera.
COMMINE.
Peut-être.
NEMOURS, avec emjiorlement.
Il tremblera. N'eùt-il que ce supplice.
Je veux (jue devant moi son front royal pâlisse. (Avec douleur. ) Il m'a vu pâlir , lui !
COMMINE.
De braver votre roi, Charle, en vous choisissant, vous a-t-il fait la loi
NEMOURS
Charle , en me choisissant , a cru venir lui-même C'est lui qui vient dicter sa volonté suprême ; C'est lui , mais survivant à toute sa maison ; C'est lui , mais sans parents , sans patrie et sans nc:n ; C'est lui , mais orphelin par le meurtre !
COMMINE.
De grâce Ecoutez la raison qui vous parle à voix bas.se. Tout l'or d'un ennemi ne vous eut point tentéi .Vapprouve vos refus; mais par vous acci-plé ,
Le don d'un vieil aini , d'un sauveur et d'un [jèie , Ne peut-il désarmer votre juste colère ? Marie...
KEMOCRS.
Ah ! ce doux nom fait tressaillir mon cœur, ille ! mon dernier bien, ma compagne, ma sœur ! l'our embellir mes jours le ciel l'avait formée. Mais c'est un rêve ; heureux, que je l'aurais aimée !
COUMIHE.
Heureux ! vous pouvez l'être : après tant de coraliats , D'un effroi mutuel affianchir deux états , Rapproclier deux rivaux divises par la haine , Qu'un intérêt commun l'un vet^ l'autre ramène , Non, ce n'est point trahir le plus saint des serments; C'est immoler à Dieu vos longs ressentiments; C'est remplir un devoir. Cette union chérie , Qui vous rend à-la-fois biens , dignités, patrie, Avec votre devoir peut se concilier.
Cédez : le roi pardonne, et va tout oublier.
KEMOCRS.
Oublier! lui ! qu"entends-jc?Oublicr! quoi? son crime. Ce supplice inconnu , l'échafaud , la victime? (^uoi ! Dois fils à genoux soas l'iiistiument mortel , Vêtus de blanc tous trois comme au pied de l'autel ' On nous avait parés pour cette horrible fête. Soudain le bruit des pas retentit sur ma tête Tous mes membres alors se prirent à tiembler ; Je l'entendis passer , s'anêtcr, puis parler. Il murmura tout bas ses oraisons dernières ; [res : Puis , prononçant mon nom et ceux de mes deux frè- Pauvrcs enfants ! dit-il , après qu'il eut prié ; Puis... plus rien. O moment d'éternel pitié ! [doute, Tendant vere lui mes mains , pour l'embrasser saus Je crus sentir des pleurs y tomber goutte à goutte ; Les siens... Non, non : ses yeux, éteints dans les dpu-
[leurs.
Ses yeux n'en versaient plus, ce n'étaient pas des (XlMMiciE. [pleurs!...
Nemouis !
KËUOIJRS.
C'était du sanç, du sang, celui d'un père. Oublier ! il le peut, ce roi dont la colère A pu voir sur mon front jusqu'au dernier moment Le sang dont je suis né s'épuiser lentement : Moi ! jamais. C'est folie, ou Dieu le veut, Coinmine : Mais, soit folie enKn , soit volonté divine. Je touche de mes mains, je vois ce qui n'est pas ; Rien ne se meut dans l'ombre, et moi, j'entends ses pas. Je me soulève encor vers sa mourante image ; Une rosée affix-use inonde mon visage.
Le jour m'éclaire en vain : sur ce vêtement blanc , Sur mon sein, sur mes bras, du sang ! par-tout du sang! Dieu le veut. Dieu le veut : non, ce n"<st pas folie ; Dieu ne peut oublier, et défend que j'oublie ; Oieu me dit qu'à venger mon père assassiné < .'<■ baptême de sang m'avait prédestiné. Ah ! mon père! mon père !
COMUINB
On vient ; de l,i pi inliiu !■ I Le d.uiphiii vou$ attend ; fiiyc/.
MCMOL'Iis , se remettant par iegtéi.
En leur présence Vous verrez qu'au besoin je suis maitre de moi. COMMIMË , tandis que Nemours sort par une porte latéraU Si je parle, il est mort ; si je me lais...
UN OFFICIEn nu CUATEAU , annonçant.
Le roi !
SCÈNE VII
COITIER , LE COMTE DE DREUX, LOUIS, OLI- VIER-LE-D.'VIM, COMMINE, Bonnr,EOi.s, Chevaliers.
LOUIS, au comte de Dreui.
Ne vous y jouez pas, comte ; par la croix sainte ! Qu'il me revienne encore un murmure , une pla'mte , Je mets la main sur vous , et , mon doute éclairci , Je vous envoie à Dieu pour obtenir merci. Le salut de votre ame est le point nécessaire : Dieu la prenne en pitié! le corps, c'est mon affaire J'y pourvoirai.
LE COMTE nE DREUX.
Du moins je demande humblement Que votre majesté m'écoute un seul moment.
LOUIS
Ali ! mon peuple est à vous! et roi sans diadème Vous exigez de lui plus que le roi lui-même ! [eux, Mais mon peuple, c'est moi ; mais le dernier d'entie C'est moi ; mais je suis tout ; mais quand j'ai dit : J«
[veux On ne jieut rien vouloir, passé ce que j'ordonne ; Et qui touche à mon peuple attente à ma personue. Vous l'avez fait.
LE COMTE UE DREUX
Croyez...
LOUIS
Ne me dites pas non.
Enrichi des impots qu'on perçoit en mon nom. Pour cinq cents l'cus d'or vous en levez doux mille Sui- d'honnêtes bouigeois, et de ma bonne ville ( En les montrjnt. )
Gens que j'estime fort , pensant bien , payant bien. Regardez ce feu roi que vous comptez pour rien ; Est-il mort ou vivant? Regardez-moi donc
LE COMTK DE DREUX, en tremblant
Sire...
LOUIS
Ji' ne suis pas si mal qu'on se plait à le dire : Quelque feu brille encor dans mon œil en comroux ; Je vis, et le malade est moins pâle que vous. Quoi(|ue vieux , je suis homme à lasser votie attente , Beau sire ; et , moi ré{;nant , le bon plaisir vous tente. Qui s'en passe l'envie affronte un tel danger, Que le co'ur doit faillir seulement d'y songer. A moi le droit divin , à moi par héritage , Il n'appartient qu'.i moi de fait et sans partage. Pour v porter la main, c'est un mets trop royal : -V de plus grands que vous il fut j.idis fatal. J'ai réduit au devoir 1rs vassaux indociles , Olivier, lu m'as vujluns ces temps difficile-» .■■
ACIK II, SCENE
ULIVILK.
t)iii , sire, et tel encor je vous vois aujourd'hui.
LOi:is. Plus nombreux , ils lovaient le front plus haut que lui. La moisson fut sanj^lante et fie noble orijjinc ; Mais j'ai fauché l'épi si près de la racine, Chaque fois qu'un d'entie eux contre moi s'est dressi;. Qu'on cherche en vain la place où la faux a passe. Elle abattit Nemours : trop rigoureux peut-être , Je le fus jjoiir l'exemple, et je puis encor l'être. ( Au comte. ) Avez-vous des enfants ?
LE COMTE UE DIIEUX , bas à Coilier.
De {jrace....
COlTIEn.
Eh ! chassez-tious , Chassez-moi le premier, sire, ou ménagez-vous ; La colère fait mal.
LOUIS
Il est vrai, je m'emporte ; Je le peux : je suis bien , très bien ; j'ai la voix forte. L'aspect de ce saint homme a ranimé mon sang.
COITIF.n.
N'ayez donc foi qu'en lui; mais cet œil menaçant , Et de tous ces éclats l'inutile bravade Ne vont pas mieux , je pense , au chrétien qu'au ma- LOCis. [Jade.
Coitier !
COITIEB.
N'espérez pas m'imposer par ce ton ; Vous avez tort.
LOCIS, avec plus de violence.
Coitier !
COITIKll.
Oui , tort , et j'ai raison ; Tenez, le mal est fait, vous chanfjez de visa<»e.
r.ouis.
Comment , tu crois ?
COITIEn.
Sans doute.
LOCIS , avec douceur.
Eh bien ! je rae ménage,
COITIER.
Non pas; souffrez, mourez, si c'est votre désir.
LOUIS
Allons!...
COITIER.
Dites : Je veux ; tranchez du bon plaisir. LOUIS.
La paix !
COITIER.
Vous êtes roi : pourquoi donc vous contraindre? Mais après, jour de Dieu ! ne venez pas vous plaindre. LOUL<:, à Coitier, en lui prenant la main. (Au comte, froidement.) La paix ! Pour vous, rendez ce que vous avez pris : Rachetez sous trois jours votre tête à ce prix ; Autrement, convaincu que vous n'y tenez guère , Je la ferai tomber , et cela sans colèic. (A Coilier.) La colère fait mal.
LK COMTE IIE DREUX
Je me soumets. LOUIS, aux bourgeois.
Eh bien !
De mon peuple opprimé suis-je un ferme soutien ? Sur ce qu'on vous rendra récompensez le zèle De me^sire Olivier, mon serviteur fidèle : Cinq cents écus pour lui qui m'a tout dénoncé !
OLIVIER, avec humilit(!.
Sire !
LOUIS
N'en veux-tu pas ?
OLIVIER
Votre arrêt prononcé , Que justice ait son cours.
LOUIS , à Coitier.
Et si ton roi t'en presse , N'accepteras-tu rien, toi qui grondes sans cesse?
COITIER, avec un reste d'humeur.
Je n'en ai {^ucre envie, à moins d'être as.suré Que mon malade enfin se gouverne à mon gré.
LOUIS, à Coitier.
( Aux bourficois. ) D'accord. Deux mille écus ne sont pas une affaire. Et c'est pour des sujets une bonne oeuvre à faire. Vous les lui compterez , n'est-ce pas, mes enfants? II veille jour et nuit sur moi , qui vous dé fonds, Otii vous rends votre bien, qui vous venge et vous aime. Quelque vingt ans encor je compte agir de même. Je me sens rajeunir , qu'on le sache à Paris; En portant ma santé, dites que je guéris ; Et que vei-s les Rameaux , vienne un jour favorable , Chez un de mes bourgeois j'irai m'asseoir à table. Le ciel vous soit en aide !
(Au comte.)
Allez , retirez-vous.
( Aux clicvaliers et aux courtisans.)
Ce que j'ai dit pour un, je le ferais pour tous.
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SCÈNE VIII
COITIER, LOUIS, OLIVIER-LE-DAIM, COM MINE , Chevaliers , Courtisaks.
OLIVIER
Sire , les envoyés des cantons helvétiques...
LOUIS
Qu'ils partent !
OLIVIER
Sans vous voir
LOUIS
Je hais les république».
(Basa Oliviet)
Traite avec eux.
OLIVIER , de même.
Comment ?
LOUIS
A ton gré; mais sois prompt.
Donne ce (ju'il faudra , promets ce qu'ils voudront.
OLIVIER
Il sultii.
LOUIS, haut Des e{;ards, et fais-leur bon visape; Qu'un splendide banquet les dispose au voyaye. Mes Ecossais et toi , chargez-vous de ce soin. ( A voix baue.)
Avec nos vins de France on peut les mener loin ; Des Suisses, c'est tout dire.
( A Coiticr.)
Où vas-tu ?
COITIER.
De la fête Je veux prendre ma part.
LOUIS
Va donc leur tenir tète; Mais de par tous les saints, Coitier, veille sur toi !
COlTlEn.
Répondez-moi de vous, je vous réponds de moi.
LOULS, pendant que Collier s'éloigne.
Indulgents pour leursgoùts, sans pitié pour les nôties, Voil.i les médecins.
COITIER , revenant.
Oui, sire, eax et bien d'autres.
Dont votre majesté cependant fait giand cas, Qui prêchent l'abstinence et ne l'observent pas. LOCIS.
Va , railleur !
SCÈNE IX
Les Précédents , excepté COITIER et OMVIER-LE- DAI.M.
(Marie entre vers le milieu de celle seine.)
LOOIS, s'approcliant de Coniminc.
Eh bien donc , ce comte?
COMMISE
eÔ>
Incorruptible.
Erreur!
J'affii
LOUIS
LOCIS
Eh non!...
COHMIME
Sire...
C'est impossible.
Il repoussait vos dons.
LOUIS
Refus intéressés 1
COMMINE.
l'our (ju'd les acceptât, que faire?
LOUIS
Offrir assez.
Je traiterai moi-même et sciai plus habile. Qu'il vienne.
COMMINK.
Croy<z-nu)i , le voir est iniilile.
Ne le reoevcï pas , siie.
LOUIS
J'aurais grand tort :
Vrai Dieu ! mon bon parent me croirait déjà mort. Allez chercher le comte
(Cointnlne sort.)
I.OCIS
Ah ! te voilà , Marie !
As-tu fait dans les champs une moisson fleurie?
MARIE
J'en puis prendre à témoin les buissons d'alentour ; S'il y reste une fleur !...
J'attendais ton retour ; Parle-moi du saint homme : a-t-il , en ta présence, De quehjue moribonil ranimé l'existence ? Quel miracle as-tu vu?
MARIE
Pas un , sire.
LOUIS
On m'a dit Qu'il voulait pour moi seul réserver son < redit. En fait de guérisons, (ju'il n'en demande qu'une, Lo mienne; Dieu ni roi ne veut qu'on l'importune. Mais va , ma belle enfant , offrir un nouveau don A la Vierge des bois dont tu portes le nom ; Je te joindrai bientôt dans son humble cha|)elle.
MARIE
Je pars, sire.
LOCIS, lui donnant une chaîne d'or.
Ah ! tiens , prends ; c'est mon présent.
M.VRIE.
Pour elle?
LOUIS
Pour toi.
MARIE
Grand merci !
( Elle fait quelques pas pour sortir. Nemours entre avec le dauphin. Coromlnc, ToisonHl'Or et sa suite. )
MARIE f reconnaissant Nemours.
Ciel!
LOUIS, qui l'observe.
Qu'a-t-elle donc?
(A Marie.)
Sortez Sur vos gardes, Tristan ; messieurs, à mes côtés. (11 va s'asseoir.)
SCÈNE XI
NEMOURS, TRISTAN, COMMINE, LOnS, LR DAUPHIN, TOISON-D'OR, Cbevalikrs rhxn-
ÇAIS ET BODRCUICNONS.
^EMOUnS, sur le devant de la scène.
Je sens mon coi-ps trembler d'une horreur convulsivs; C'est lui, c'est lui, mon pèirl cl Dieu .souffre qu'il vive!
(.oins, npris avoir p.ircounl Us Icllrps Je criiancp que \c
lu'raul lui préscniL' h gcnoui.
Larfjcsse à Toisoii-d'Oi!... Iiiteidic <leviint nous, Vous paraisse/. Irouhlô , comte; rassurez-vous.
KEMOUnS.
Du pâlit <lc colère aussi bien que de crainte ; Rt tels sont les yrieis dont je viens porter plainte. Sire , (|ue sur mon front, où vous\oye/, l'effroi , )a fureur qui ni'a(;ite a passé nialjjré moi
LOi:iS.
Ces priefs, quels sont-ils
NEMOi'ns.
Vous allez les connaître :
l'our très puissant sei;;neur, le due Charles, mon maîuc, Premier pair du royaume, et prince souverain...
LOlilS.
Je connais les états dont je suis suzerain ; Comte, passons aux faits.
^EMOllI\S.
A vous donc, roi de France, Son frère par le sang , comme par l'alliance. Moi , venu sur son ordre et parlant en son nom , J'expose ici les faits poiu- en avoir raison. Je me plains qu'au mépris de la foi mutuelle, Vous avez des Cantons embrassé la querelle. Prêtant aide et secours à leurs déloyautés, Vous les protégez, sire ; et quand ces révoltés Nous jettent fièrement le (jage des batailles. Vous recevez leurs chefs, présents dans ces murailles. ^ LOUIS, vivement.
Je ne les ai pas vus , et ne les veiTai pas. l'oursuivez.
NEMOURS
Je me plains que Chabanne et Brancas, Comme à la paix jure'e, à l'honneur infidèles. Ont, la lance à la main, surpris nos citadelles , Et, malgré les serments que Louis de Valois , Que le roi très chrétien a prêtés sur la croix. Ont , en lâches qu'ib sont , par force et félonie ait prévaloir des droits qu'un traité lui dénie.
LODIS.
S'ils l'ont fait, que le tort leur en soit imputé , Ils ont agi tous deux contre ma volonté.
KEMOCRS.
J'en demande une preuve.
LOCIS
Et vous l'aurez.
Acri'; II, sckm: xi.
Mais décisive.
Mais prompte,
LOCIS
Enfin ?
KEMOUBS.
Leur châtiment.
LOCIS
Vous , comte !
Quels que soient vos pouvoirs, c'est par trop e.xiger : Car je dois les entendre avant de les juger.
NEMOUBS, avec emportement.
Kh ! sire, dans vos mains la hache toujours prête À frappé pour bien moins une plus noble tête.
I.iiris, se levant
I^aquelle?
NliMOUn.S.
Dieu le sait ; (jiiand il vous jiifjera Dieu qui condamne aussi vous la pré.tcntcra.
LOUIS
La vôtre est dans mes mains.
NK.MOUI'.S.
Vx vous la prendrez, si rr.
Mais écoutez d'abord ce qu'il me reste à dire.
COMMINK.
Comte !...
LOUIS, qui s'assied.
Le Téméraire est bien représenté :
Jamais ce nom par lui ne (ut mieux mérité Conveucz-en , messieurs !
(A Nemours.) Mais achevez.
NEMOURS
Je l'ose , Quoi qu'il puisse advenir pour mes jours ou ma cause. Soyez donc attentifs, vous leur maître après Dieu, Vous féanx chevaliers , vous seigneurs de haut lieu , Dont jamais l'éeusson , terni par une injure, Lui vint-elle du roi , n'en garda la souillure. Charles, sur les griefs dont cet écrit fait foi. Attend et veut justice, ou déclare par moi Qu'au nom du bien public et de la France entière, Des lions de Bourgogne il reprend la bannière. Pour tout duché, comté, fief ou droit féodal, Qu'il tient de la couronne à titre de vassal. De l'hommage envers vous lui-même il se relève ; Et sa foi qu'il renie, il la rompt par le glaive. 11 s'érige en vengeur du présent , du passé , Du sang des nobles paire traîtreusement versé ; Devant Dieu contre vous et vos arrêts injustes Se fait le champion de leurs ombres augustes Les évoque à son aide ; et comme chevalier. Comme pair, comme prince, en combaf singulier, Au jugement du ciel pour ses droits se confie : Sur quoi , voici son gage , et ce gant vous défie! Qui le relève?
LE DAUPHIN , qui s'élance et le ramasse. Moi , pour Valois et les lis !
TOCS LES CHEVALIERS.
Moi , moi , sire !
LOUIS, qui s'est levé.
Vous tous! lui le premier, mon fils!
Mon fils , si ieuiie encore , et son bras les devance ! Bien , Charles !... Pàque-Dieu ! c'est un enfant de LE DAUPHIN , attendri. ( France !
Mon père!...
LOUIS, froidement.
Assez ! assez !
( Au héraut.) Prends ce gant, Toison-d'Or :
( Montrant le dauphin.)
Froissé par cette main , il est plus noble encor. ( A Nemours.)
Vous à qui je le rends , bénissez ma clémence : 1 Si je ne pardonnais un acte de démence
Quand ce gage en tombant m'insuluiit aujom-d'hui , Votre tèleà mes pieds fut tombée avec lui. J'estime la valeur, et j'excuse l'audace.
(Aux chevulieri.)
Que nul de vous , messieurs , ne soit juste à ma place!
C'est le roi qu'on outrage, et je laisse à juger
Si je me venge en roi de qui m'ose outrager.
( A Nemours.)
Je garde cet écrit ; nous le lirons ensemble,
Comte; ce jour permet qu'un lieu saint nous rassera-
Nous nous y revenons en amis, en chrétiens, [ble;
Et j'oublierai vos torts pour m'occuper des miens.
KEMOURS , en sortant.
J'ai fait mon devoir, sire, et j'aurai le courage, Fût-ce au prix de mes jours, d'achever mon ouvrage. LOUIS, qui fait signe à tout le monde de se retirer, et à Tristan d'attendre au fond.
Commine, demeurez!
SCÈNE XII
TRISTAN, au fond; LOUIS, COMMINE.
COMMINE.
Que ne m'avez-vous cru Sire? devant vos yeux il n'aurait point paru.
LOCIS
Je ne hais pas les gens que la colère enflamme :
On sait mieux et plus tôt tout ce qu'ils ont dans l'ame.
Il faut rassurer Charle en signant ce traité ;
J'entrevois qu'il se perd par sa témi'rité.
Son digne lieutenant, Campo-Basso, qu'il aime,
Se vendrait au beîoin et le vendrait lui-même :
Pour traliir à propos il n'a pas son cjjal.
L'orgueil de mon cousin doit le mener à mal ;
Et si , comme à Morat, le ciel veut qu'il l'expie,
L'arrêter en chemin serait une oeuvre impie
( Âpiès une pause.)
Mais mon fils...
COUMINE.
Que d'espoir dans sa jeune valeur I Digne appui de son père, avec quelle chaleur Il s'armait pour venger une cause si belle I
LOUIS
(I serait dangereux s'il devenait rebelle.
COMMINE.
iioi! sire...
LOUIS
Je m'entends, et par moi-même enfin Je sais contre son roi ce que peut un dauphin. Mais, dites-moi, ce comte , il connaît votre fille ?
COMMINE, étonné.
Lui!
LOUIS , vivement.
Réponde/..
COMMINE, avec embarras.
J'ai su qu'admis dans ma famille...
J'étais en France.
LOIIS
Après ?
J'ai su confusément Qu'il la vit.
LOlIS.
Qu'il l'aima? l'arlez-raoi franchement.
COMMINE.
Le comte à sa beauté ne fut pas insensible.
Loris.
Il l'aime, et vous croyez qu'il est incorruptible!... Renfermez-vous chez moi ; sur ma table en partant J'ai préparé pour vous un travail important.
COMMINE.
Ne vous suivrai-je pas
LOUIS
Non : montrez-moi du zèle, Mais ici même ; allez !
( Pendant que Commine s'éloi[;ne.)
J'en saurai j)lus par elle.
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TRISTAN , LOUIS
LOUIS
Viens !
iniSTAN.
Me voici !
Plus près.
TBISTAK.
Là , sire ?
LOUIS
Encore un pas.
TBISTAf.
J'écouterai des yeux , vous pouvez parler bas.
LOUIS
Eh bien ! de ce vassal j'ai pardonné l'outrage.
TRISTAN
Vous l'avez dit.
LOUIS
C'est vrai.
TBISTAtl.
J'en conclus que c'est sage.
LOUIS
Je traite avec lui.
TBISTAH.
Vous !
lOUIS.
Ce mot te surprend
TPISTAN.
Non:
Quoi que fasse mon maître , il a toujours raison.
Pourtant à mon cousin si l'avenir réserve Un revers décisif.... que le ciel l'en préserve !
TBISTAN.
Moi , le vœu que je fais , c'est qu'il n'y manque rien.
LOUIS
Tu n'es pas bon , Tristan ; ton vœu n'est pas chrétien. Mais si Dieu l'accomplit, tout change alors.
TRIST.V
Sans <loiile.
Laisser aux mains du comte un traité qui me roùtr , Est-ce prudent?
TRISTAN
Tous deux sont à votre merci.
LOOIS.
Respect nu droit des gens ! Non pas : non , rien ici.
TRISTAK.
Comment anéantir un acte qu'il emporte ?
LOUIS
Je lui donne au départ une brillante escorte.
TRISTAN
Pour lui faire honneur
LODIS.
Oui ; moi , son hôte et seigneur , Comme tu dis, Tristan , je veux lui faire honneur.
TRISTAN
Qui doit la commander?
LOUIS
Toi, jusqu'à la frontière.
TRISTAN
Âh! moi.
tocis.
Compose-la.
TRISTAN
Comment ?
LOUIS
A ta manière.
TRISTAN
D'hommes i(ue je connais"?
LODIS.
D'accord.
TRISTAN
ACTK II, SCENK XIII
Intelligents?
LOUIS
D'hommes à toi.
Pour lui faire honneur.
TRISTAN
Nombreux ?
LODIS.
Plus nombreux que ses gens :
TRISTAN
Certe Loris.
F,l qui sait?... Mais éiout/î C'est l'Angrlu»?
TRISTAN
Oui , sire.
( I.oui» relire son chapeau pour fnirc une prière, et Tristai Viniitc.)
LOUIS, se rapprochant de Tristan après avoir prié.
Et qui sait ? sur la route., il est Fier.
TRISTAN
Arrogant.
LOUIS
Dans un bois écarté, Par les siens ou par lui tu peux être insulté?
TRISTAN
Je le suis.
LOUIS
Défends-toi
TRISTAN
Comptez sur moi.
LOUIS
J'y compte.
Tu reprends le traité.
TRISTAN
C'est fait.
LOCIS
Bien!
TRISTAN
Mais le comte..
LOUIS
Tu ne me comprends pas.
TRISTAN
I) faut donc.
LODIS.
Tu souris ; Adieu , compère, adieu ; tu comprends.
TRISTAN
J'ai compris
SCÈNE I
MARCEL, RICHARD, DIDIER, MARTHE, Pat SANS, Soldats, Marchands, etc.
BlARCEL , chantant.
Quel plaisir!... Justpi'à demain Sautons au bruit du tambourin :
Pour étourdir le chaçrin Fillettes , Musettes, Répète/ mon refrain '
A la gaité ce beau jour nous convie ■ L'esprit libre et le caur content.
Demandons tous bonheur et longue vie Pour le roi que nous aimons tant...
MARTHE, qui s'approche de Marcel.
Va-t-il mieux ?
MARCEL
Je le crois ; mais qui le sait? personr,
MARTHE
Qu'un roi ti.iine long-temps, Marcel !
l.OlJiS XI.
MAI CLL.
DIDIER
Témoin les collecteurs dont nous sommes la proie.
MARCEL
Oui ; des impôts sur tout, même sur notre joie ! J'aime à me divert'tr; mais doit-on m'y forcer?
MARTRE
Quand on danse pour soi, c'est plaisir de dansa : lais pour nutrtii !
niDiEn.
Par ordre!
RICHARD
El quand la peur vous glatir, La corvée est moins rude.
MARCEL
On peut venir : en place!
Quel plaisir !... Jusqu'à demain Sautons au bruit du tambourin :
Pour étourdir le chagrin , Fillettes, Musettes, Rép('tez mon refrain !
Lorsqu'à bien rire ici l'on nous invite , Que nos seigneiu^ sont indulgents !
Chantons en choeur ce bon Tristan l'Ennitc, Qui fait danser les pauvres gens.
DIDIER, k Marcel.
Voici maître Olivier !
MARCEL, chantant.
Quel plaisir!... Jusqu'à demain Sautons au bruit du tambourin :
Pour étourdir le chagrin , Fillettes, Musettes, Répétez mon refrain !
SCÈNE II
Les Pbécédests, OLIVIER.
OLrvlER.
Bien ! mes amis, courage !
C'est signe de bonheur quand on chante au village.
MARCEL
Vous voyez, monseigneur, si nous sommes joyeux.
OLIVIER
Je venais ici même en juger par mes yeux, "aime le peuple, moi.
MARCEL
Grand merci I
OLIVIER
Je l'estime.
MABCEL, bu i Marthe.
Il en était.
Tais-toi.
OLIVIER
I Que la fête s'anime -
Allons! riez, dansez! le roi le veut ainsi ; j 11 fait de vos plaisirs son unique souci.
I MARTHE
Au frais, sous la feuilléc, on s'est mis en cadence; I Nousn'avions garde au moins de manquer à la dans'-, ! Vu que le grand prevot nous a fait avertir
D'avoir, midi sonnant, à nous bien divertir.
RICBAKI).
Et sous peine sévère!
MARCEU
Il n'admet pas d'excuse, Le bon seigneur Tristan, quand il veut qu'on s'amu.su. Aussi vous concevez qu'on est venu gaiment, Et nous nous amusons de premier mouvement
OLIVIER
C'est bien fait.
MARTHE
De tout cœur.
OLIVIER
Je vous en félicite.
11 se peut que le roi de ce beau jour profite. DIDIER.
Le roi !
OLIVIER
Qu'd vienne ici.
MARCEL
Panni nous?
OLIVIER
Oui vraiment.
Qu'as-tu donc?
MARCEL
C'est la joie et... le saisissement :
Le roi!
OLIVIER
Que direz-vous à cet excellent maître?
Vous allez lui parler, mais sans le reconnaître.
MARCEL
Je ne l'ai jamais vu qu'à travers les barreaux. Un soir que nous dansions, là bas, sous les créneaux. Quand je dis : Je l'ai vu, j'explique mal la chose : J'ai voulu regarder; mais un roi vous impose.
OLIVIER
Avais-lu peur?
MARCEL
Moi, peur! non; mais en y pensant.
J'avais comme un respect qui me glaçait le sang. Richard, tu vas parler.
RICHARD, à Didier.
Toi!
MARTHE
J'en fais mon affaire,
Moi , si l'on veut.
OLIVIER
Vous tous. Il faudra le distraire, Lui réjouir le cœur par quelque vieux refrain , Par quelque bon propos.
■. -MARCEL
Il a donc da chagrin?
AciK III, sc:i:m. m.
OLivmn.
Non pai! lui icpcicr tjii'il so [hjiIc h luci veille,
UARTIIE.
Il va ilonc mal?
OLIVIEB.
Eh iioii! lui conlcr à l'oreille Tout ce que vous pensez.
MARCKL.
Coniinunt, tout .' OLIVIEH.
PouKjuoi non?
MARCEL
Bien ! moi je me plaindrai des gens de sa maison.
MARTHE
Moi, de SCS Ecossais.
DIDIEn.
Moi, de la vénerie.
RICHARD
Moi, de la taille.
us PATSAS.
Et moi...
OLIVIER
Halte-là, je vous prie :
D'où TOUS vient celte audace?
MARCEL
Excusez, inotiseigncur.
Nous pensons...
OLIVIER
■Vous pensez qu'il fait votre Lonheui .
MARCEI..
C'est vrai.
OLIVIER
Que vous l'aimez.
MARCEL
C'est juste.
OLIVIER
Comme un père.
MARCEL
Sans doute.
OLIVIER
Il m'est prouvé par cet aveu sincère Que vous pensez ainsi?
MARCEL
D'accord.
MARTHE
Pas autrement.
OLIVIER
Kh bien! dites-le donc, et parlez banchement.
MARCEL
Sans détour.
OLIVIER
Le voilà qui sort de l'ermilage.
MARCEL
Ah! ce vieillard si paie!
OLIVIER
Il a très bon visage.
MARCEL
Oui , moaseigiunii .
OLIVIE».
Chantez !
MARCKL, d'unfvoii . { -.
I Quel phiisir!... Jusqu'à deinaiii
I Sautons...
I OLIVIER, avec colère.
Ferme! soutiens ta voix; De la (jaité, morbleu!... Chantez tous à-la-fcji».
MAIICKL et LK CHOEUR.
Quel plaisir !... JiH(|u'a demain Sautons au bruit du tambourin l'our étourdir le chagrin , Fillettes, Musettes, Uépétoz mon refrain !
SCÈNE UI
Les Préoédksts , LOUIS ; quelques Ecos.<ais, qui res tcnt dans le fond.
( Fendant celte scène et les suivantes Tristan parait tle temps j autrCp coniuie pour veiller sur le roi.)
LOUIS, qui arrive à pas lents, et tombe épuisé sur le baoi- Le soleil m'eblouil, et sa chaleur m'oppresse : L'air était moins pesant, plus pur dans ma jeunesse. Les climats ont changé.
OLIVIER, lui montrant les paysans
Mêlez-vous à Içurs jeux :
Vous êtes inconnu; parlez-leur.
Tu le veux ?
OLIVIER , aux paysans.
Ce seigneur de la cour a deux mots à vous dire ; Ycjiez.
LOUIS, à Marthe.
Vous, la fermière.
MARTHE
A vos ordres, messire.
LOUIS
Comment faites-vous donc pour vous porter si bien
MARTHE
Comment?
LOUIS
Dites-le-moi.
MARTHE
Pour cela fait-on rien ?
Travail, bon appétit, et bonne conscience, Sommeil à l'avenant, voilà notre science Pour avoir l'ame en paix et le corps en santé; . L'année arrive au bout, et l'on s'est bien porté.
LOUIS
Quoi ! jamais de chagrins ?
MARTHE
Bonne humeur vaut richess< Et qui souffre gaîmcnt a de moins la tristesse. Le sort d'un moins heureux me console du mien : J'en vois qui sont si mal, que je me trouve bien.
MARCEL
Maillard , notre cousin , doit un an sur .sa ferme ; Donc je bénis le ciel, moi ijui ne dois qti un termi I LOUIS, à Olivier.
JL Ces misérables-là font du bonhciu' de tout !
LUDIS XI
ULIVIËH, au roi.
liuiiheui i|ui seul le peuple.
MARTHE
Il est de notre goût ; Uui nous Jitcju'un pluspand nous plairait davantage?
ULtvIEP. , qui fait ticnc à Marthe.
Mais chacun dans ce monde a ses maux en partage. Vous aussi.
LOCIS
Répondez : n'avez-vous pas vos maux?
l' vlant, des médecins?
MARCEL
Oui-nla ! pour nos troupeaux ; Mais pour nous, que non pas ! Au jour de l'échéance Force est bien, inai{;ré soi , d'acquitter sa créance. Quel homme avec la mort a gayné son procès?
LOUIS, se levant.
Ta ne la aains donc pas , la mort?
H.VnCEL.
Si j'y pensais, J'aurais peur comme un autre , encor plus , j'imagine ; Mais poiu-quoi donc penser à ce qui vous cha^iine? Poiu- peu que le curé nous en parle au sermon , .Moi , je pense vignoble et je rêve moisson ; Ou je me dis tout bas ceci qui me console : Notre petit Marcel est beau que j'en raffole. Tous les ans il grandit : moi , mon iLiiips ; lui , le sien. .Amassons pour qu'un jour il ne manciue de rien : (.)ue l'enfant nous regrette. .Aussi bien, quoi qu'on Il faut que tôt ou4ard votre fils vous remplace, [fasse,
LOUIS
Mais le plus tard possible.
MARCEL
Ail! c'est mieux.
OLIVIER
Ignorant !
MARCEL
J'ai tort.
OLIVIER
Des médecins le savoir est si grand !
MARCEL
Je parle du barbier de notre voisinage. Et l'on sait ce cjue c'est qu'un barbier de village. LOUIS, qui frappe sur l'épaule d'Olivier en riant. V.ir Dieu ! voici quelqu'un qui le sait mieux (|ue toi , l'out ministre qu'il est.
OLIVIER, à Marcel.
Pourquoi ris-tu ?
MARCEL
Qui, moi?
Ce seigneiu dit un mot qui me semble agréable : en ris.
LOUIS
^ous l'appelez maître Oliviei-le-Diable; Uok viens-en.
MARCEL, vivemcDl.
Non.
LOUIS
Si fait.
MARCEL
ottc
LOUIS
Je le sais.
MARCEL
Non pas!
MARTBE.
Quand on médit des grands, on a beau parler bas Tout ce qu'on dit sur eux leur revient à l'oredle; Et l'on pleure le jour d'avoir liop ri la veille.
OLIVIER, h Jlarthe.
Pourtant si quelqu'un d'eux disait du mal du roi , Vous le dénonceriez ?
MARCEL
C'est bien chanceux...
LOUIS
Pourquoi?
MARCEL
L'argent tpi'on gagne ainsi vous porte préjudice.
Rêves-tu?
MARCEL
Vos moutons meurent par maléfice; Vos blés sèchent sur pied. Tenez , l'autre matin , Le fermier du couvent dénonça son voisin ; La grêle à ses vergers fit payer sa sottise ; Tout périt, et pourtant c'était du bien d'église.
OLIVIER
Maître fou !
MARCEL
Je l'ai vu : demandez à Richard.
niCDABD.
C'est sûr
LOUIS, sévèrement.
Dieu l'a puni d'avoir parlé trop tard.
MARCEL
Je vous crois ; après tout , Dieu veuille avoir son ame î Que vous sert votre argent si l'enfer vous réclame? Aussi mon cœur s'en va quand je vois sur le soir Le convoi d'un défunt, les cierges, le drap noir, Et l'office des morts avec les chants funèbres. Je me dis : Les démons sont là , dans les ténèbres; Ils vont le prendre, et l'or, qu'il aimait à compter. Des griffes de Satan ne peut le racheter.
LOUIS
Je me sens mal.
OLIVIER, à Marcel.
Poltron !
MARCEL
J'en conviens, je frissonne; Pourtant j'ai bon espoir : je n'ai tué personne.
LOUIS, avec violence.
Va-t'en !
MARCEL
Je l'ai fâché , mais si je sais comment...
OLIVIBH.
Hustre !
LOUIS, à lui-même.
La mort , l'enfer, un étemel toiu-ment!
Notre-Dame d'Embrun, soyez-moi sccourable! ( A Marcel. ) ( lui tecouaaC le bra». )
Va-t'en... Non, vienS'^~réponds : qui t'a dit, misérable De me pat 1er ainsi ?
ACTK MI, SC1:NE
MARl^EL, tombanl .'l |;cnoui.
Personne.
LOUIS
On t'a paye ; Qui l'a fait?
MAIICEL.
Si c'est vrai , que je sois foudroyé!
Allez , méchant propos chez lui n'est pas malice, C'est candeur.
HAnCEL.
C'est bêtise ; elle me rend justice.
Oemandez-leur à tous, je suis connu.
LOUIS
J'ai ri; Bien te prend d'être un sot. C'est donc là ton mari?
MARTHE
llrave homme, au demeurant , et que j'aime.
LOUIS
Eh bien ! passe :
Je lui pardonnerai ; mais ne lui fais pas (jrace, Nomme tes amoureux.
MARTHE
Cliez nous rien de pareil !
LOUIS
Avec ces traits piquants , ces yeux , ce teint vermeil ! Quoi ! pas un? rcHecliis, car cela le re{;arde.
MARCEL
Marthe, nomme-les tous; je n'y prendrai pas garde.
MARTHE, en souriant.
Je n'en ai qu'un
Loris.
Et c'est?
Vous.
LOUIS, la prenant à bras-le corps.
Vraiment'.
MARTHE
Finissez.
LOUIS
Que iTains-tu d'un vieillai-d?
MARTHE
Pas si vuAix !
LOUIS
Mais assez Pour se ficT a lui.
MARTHE
Je ne m'y fierais {^uère ; Vous avez l'œil vif.
'^^LIVIËR, bas il Ma/the.
Bien!
MARTHE
L'air d'un joyeux compère.
LOUIS
Oui-da?
Fille avec vous pourrait couru gios jeu. OLPVIER, de m^ir: à Ma."J>c.
A merveille.
Loriâ.
Tu crois ?
M \iaitii.
Kt si je torme un vu u, Cest que, vous ressemblant d'humeur et de visinje Le roi qui se fait vieux porte aussi bien son à{^o.
LOUIS
D'où vient ?
MARTHE
Nous et nos HIs nous aurions du bon temps Car vous êtes robuste, et vous vivrez cent ans.
LOUIS
Cent ans ! Tu l'aimes donc, le roi ?
MARTHE, à qui Olivier glisse dans la main une bouric qu'elle montre pur-derrière aux autres paysans.
Quelle demande!
Ne l'aimons-nous pas tous ?
LES PAYSAKS.
Oui, tous
MARTHE
La France est grande, Et chacun , comme nous, y bénit sa bonté
LOUIS, attendri.
Tu l'entends ?
Et par eux vous n'êtes pas flatté !
LOUIS, à Marthe.
Pàque-Dieu ! mon enfant, c'est le roi qui t'embrasse '
MARTHE
Le roi !
LES PATSA^8.
Vive le roi !
MAriUKt..
Lui , son (ils et sa race , A toute éternité !
LOUIS
Braves gens que voilà '.
Leurs vœux me vont au cœur.
olivieh.
C'est qu'ils partent de i\.
LOUIS
Pour la France et pour moi je vous en remercie.
( A Martlie.)
Ah ! je vivTBi cent ans ! KIi bien ! ta prophéti*"
Te vaudra des joyaux : prends ceci , prends extcnr.
( Aux paysans.)
Allez vous réjouir avec ces écus d'or;
Buvez à mes cent ans.
MARCEL
lù plutôt dix fois qn'anc. Je veux à tous venants montrer notre fortune La compter devant eux.
MARTHE
Et je leur dirai, moi , Que j'ai reçu, de plus, deux gros baisers du roi.
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LOUIS, OLIVIER
LOUIS, avec émotion.
Il est doux d'être aimé !
qp^i
LOUIS .«-
OLIVIER
C'est vrai.
LOUIS
Je suis i-obuslc
OLIVIER
tù ces feuiines du peuple ont souvent pic'dit juste.
LOUIS
Tu lis?
OLIVIEn.
Non pas
Cent ans ! m'en flatter ; j'aurais toi I ! Pourtant mon astrologue avec elle est d'accord.
OLIVIER
Se peut-il?
LOUIS
Chose étrange !
OLIVIER
Et pour moi de'cisive; De plus, c'est au moment où ie saint homme arrive.
LOUIS
Comme envoyé du ciel !
OLIVIER
Sire, je la croirais.
LOUIS
Oh ! non... mais c'est possible, à cinq ou six ans près ; Et fussè-je un cadavre usé par la souffrance. Vivant, je voudrais voir ces tyrans de la France , Ces vassaux souverains, réduits à leurs fleurons De ducs sans apanafje et d'impuissants barons. N'offrir de leur grandeur que le noble fantôme; Je voudrais voir leui'S fiefs , démemljiés du royaume. S'y joindre, et ne former sous une même loi Qu'un corps où tout fût peuple, oui , tout... excepté OLIVIER. [moi.
l'Iùt au ciel!
LOUIS
Mon cousin m'a fait plus d'une injure ; Qu'un bon cercueil de plomb m'en réponde, et je jure Que les ducsbourgui{inons, mes sujets bien-aimés, Seront dans son linceul pour jamais renfermés ; Kt qu'avec eux jamais mon royal héritage N'aura maille à partir pour la foi ni l'hommage. Mais il vit; parlons bas. Ce comte de Réthel , Ot homme incorruptible, ou qu'on a jugé tel On l'entoure, on l'amuse, il n'a pas vu Marie. OLIVIER , lui mo.Uiant la chapelle ouverte. Kl!e est là.
LOUIS
Je la vois.
OLIVIER
C'est pour vous qu'elle prie.
LOUIS
Avec cette ferveur et ce recueilK^ment?
Mon royaume, Olivier, que c'est pour un amant!
OLIVIER
J.'enjeu , si je le gagne , est difficile à prendre ; Vos ennemis vaincus sont là pour me l'apprendre.
LOUIS, icgardanl toujoura du cûlé ilc la chapelle. Secret déjeune fille est parfois important ; le lonnaitrai le sien ; qu'elle vienne!
OLIVIER , qui f«ll un p.i
poui liorlir,
A l'instanL
LOUIS
Prends soin que rien ne manque à la cérémonie.
La cour au monastère est déjà réunie, Et doit se rendre ici quand voire m.ijesté Devant l'homme de Dieu va jurer le traité.
LOUIS
Je veux qu'il sache bien , pour prolonger ma vie,
Que maintenir la paix t-st ma pieuse envie
Que je commande eu maître à mes ressentiments
OLIVIER
Les reliques des saints recevront vos serments ?
LOUIS, plus ba».
Non ; la châsse d'ar)j<^nt suffit sans les reliques.
OLIVIER
J'y pensais.
LOUIS
Ce scrupule, aisément tu l'expliques; Connaissant mon cousin, j'ai droit de soupçonner Qu'un faux serment de lui pourrait les profaner.
(On entend retentir les cris de Vive le dauphin .') Quel bruit!
OLIVIER
Dans le hameau c'est le dauphin qui passe, Ce peuple qui vous aime....
[ Les nitmes cris se répètent. ) LOUIS.
Encor ! ce bruit me lasse :
Ils aiment tout le monde : à quoi bon ces transports' Le dauphin ! tju'on attende : il n'est pas roi. Va , sors. Il vient.
( Olivier entre dans la chapelle. )
LOUIS, LE DAUPHIN
LOUIS
Qu'avez-vous donc ? vous pleurez de tendresse.
LE nAUPUIN.
Pour la première fois je goûte cette ivresse ,
Qui n'en serait ému? Pai^tout sur mon chemin, Pai-tout les mêmes cris!
LOUIS
Vous partirez demain.
LE DAUPHIN
Sitôt !
LOUIS
C'est un poison , prince, que la louange. Un jeune orfjueil qu'on flatte,aisément prend le change On se croit quelque chose , on n'est rien.
LE DAUPUm.
Je lésais.
LOUIS
Beau sujet d'être heureux : des cris quand vous passci I Le peuple, en ramassant un écu qu'on lui jette. Fatigue de s<'S cris quiconque les achète. Jugez mieux de l'onnieil qu'on vous a fait ici : l'ai parlé, j'ai payé pour qu'il m fi'il ainsi.
ACTF, III, se i: NIC V
l.T. DAUPHIN.
Quoi ! sire, cMtc joie, rlh; rtnit foinmandocî
LOUIS
Par moi.
LF. nAUPiim.
Mon cœur se serre à cette triste ide'e.
LOUIS
Que la leçon vous serve : afin d'en profiter. Sous les créneaux d'Amboise allez la méditer.
I.E DAUlMim
Qu'ai-je donc fait?
LOUIS
Vous? rien ; et qu'oseriez-vous faire?
Que pouvez-vous ?
LE DAUrlIlN.
Hrlas ! pas même vous complaire.
C'est mon unique espoir; c'est mon voeu le plus doux; Mais...
LOUIS
Parlez!
LE DAUPHIN
Je ne puis.
LOUIS
Pourquoi trembler ?
Moi?
LOUIS
Vous.
i.v. nAuriiiN.
Du moias quand d'un vassal l'envoyé vous offense, .le ne tremble pas.
LOUIS
Non; mais prendre ma défense, La prendre sans mon ordre est aussi m'offenser.
LE DAUPHIN
Dieu ! j'ai cru que vos bras s'ouvraient pour me presser. Que j'en allais sentir l'étreinte paternelle.
LOUIS
Vision !
LE DAUPHIN
Qu'à ce prix la mort m'eût semblé belle! Si vous m'aimiez...
LOUIS
Ainsi je ne vous aime pas?
LE DADFBIS.
Pardonnez !
LOms.
Je vous bais?... Les enfants sont ingrats. Je suis un homme dur?
Sire!...
LOUIS
Presque barbare?
Voilà comme on vous parle el comme on vous égare.
LE DàUPHIN.
Jamais.
LOUIS
En s'y risquant on met sa vie au jeu On l'ose rependant.
LE DAUPHIN
Jamais.
Qui donc? lieaujeu:" Votie oncle d'Orléans? d'autres cpie je soupçonne?... ( Avec bonhomie. )
Charlis, mon fils, sois franc tsansdénoncerpersimni', Nomme-les-moi tout bas; je ne veux pas punir. Je veux savoir
LE DAUPHIN
IMon oncle aime à m'enlrctenir
LOUIS
Il te dit?..
LE DAUPHIN
Que la l-'rance un jour m'aura pour maîlie Que m'en faire chérir est mon devoir.
LOUIS, à part.
Le traître'
( Haut. )
Et ne vous dit-il pas qu'affaibli par mes maux. Je dois, oui... qu'avant peu je... s'il le dit, c'est faux ; Qu'enfin vous n'avez plus qu'à ceindre un diadonie . Qui dans vos jeunes mains va tomber de soi-même'''
LE DAUPHIN
Dieu!
LOUIS
C'est faux : mon fardeau me fait-il chanceler? Le poids d'un diadème est loin de m'accabler. Deux, trois autres encor, devenant ma conquête, Ne m'accableraient pas, et sur ma vieille tête Accumulés tous trois, lui seraient moins pesants Qu'une toque d'azur pour ce front de seize ans.
LE DAUPHIN
.4h ! vivez ; c'est mon vœu quand j'ouvre la paupière En refermant les yeux , le soir, c'est ma prière. Quand je vois sur vos traits rcfleuiu" la santé Tout bas je bénis Dieu de m'avoir écouté. Vivez 1 sous votre loi que la France prospère; Je le demande au ciel; qu'il m'exauce. Ali! mon père. Pour ajouter aux jours qui vous sont rései"vés, S'il faut encor les miens, qu'il les prenne, et vivez! LOUIS, en retirant sa uiain que le dauphia veut baiser. Non, non , je serais faible, et je ne veux pas l'être. Allez.
(Le dauphin , qui a fait un pas pour sortir, revient et baisA :** main du roi en la mouillant de pleurs. }
LOUIS, ému.
C'est un bon fils !... qui me trompe peut-être.
MARIE, LOUIS
Vous lif^.
LOVIS.
LOl'IS, tandis que Marie fait un signe de pitié au Jaup\.in , qui sort.
Il est plein «l'honneur;
Je Jetais, et pourtant...
MAItlE.
Pardon, sirel LOt'lS, à part.
Ali! c'est elle.
(Haut.)
Appioehe, mon enfant ; comme te voilà belle!
M\niE.
Chacun vient en parure à la fête du lieu.
LOCIS
C'est agir saintement que se parer pour Dieu.
3e l'ai faiu
LOt:iS.
Pour Dieu seul?
MARIE
Pour ([ni donc'
LOUIS
Je l'ijjnorc A qxieltïu'un en secret tu voudrais pl.Vire encore; Pourtpioi pas?
MARIE
A volts, sire.
LOUIS
A moi ! je l'en sais pré ; Mais supposons qu'ici, par ta fiiace attiré, Quelque autre que ton roi...
MARIE
Comment?
Je le suppose.
MARIE
e ne vous comprends pas.
LOUIS
Non? parlons d'autre chose ;
J'ai tort de supposer. , , „ ■ ,
( Il s'assied an pied de I arbre. )
Viens l'asseoir près de moi ;
Là , bien ; ne rougis pas : ton malade avec toi ,
Pour oublier ses maux, sans te fâcher peut rire,
Et tu sais qu'un vieillard a le droit de tout dire.
MARIE
Tn monarque sur-tout.
LOUIS
On me fait bien méchant.
^ suis bon homme au fond; j'eus toujours du A. prendre le parti des filles de ton âge; [penchant Par qui donc? Aussi plus d'un hymen fut mon royal ouvrage
UARIB.
Vous êtes un grand roi.
LODIS.
Les jeincs mariés Quelquefois me l'ont dit : j'en conviens.
Je songeais à l'offrir l'appui de la couronne ; Nous auiions réussi , mais tu n'aimes personne.
MAHIE.
Moi, sire!
LOUIS
Je lésais.
MARIE
Pourtant vous m'accusiez.
LOUIS
Je nie trompais.
MARIE
Enfin, ce que vous supposiez, Qu'est-ce donc?
LOUIS
Sans détour faut-il que je te parle?
I Je pensais, faussement, qu'à la cour du duc Chai le I Ton cœur... a dix-huit ans , quoi de plas naturel !
S'était laissé loucher aux vœux d'un damoisel, I Brave, de haut lignaye et d'antique noblesse. I Oh ! j'avais, mon enfant, bien placé U tendresse 1 MARIE, vivement.
Poursuivez.
LOUIS
Ce récit te semble intéressant.
MARIE
Comme un conte.
LOUIS
En effet, c'en est un. Quoique absent, Ton chevalier de loin occupait ta pensée, Et lui , j<iloux de voir sa belle fiancée, En ambassade...
MARIE, à part.
O ciel !
LOUIS
AiTivé d'aujourd'hui , 11 venait de me.s soins me demander l'appui Pour conclure...
MARIE
Un traité?
LOUIS
Non pas : un mariage.
MARIE
Et vous?...
LOUIS
J'y consentais; mais c'est faux; quel dommage
MARIE
Quoi, sire, vous savez...
LOUIS
Moi, rien!
MARIE
Grand Dieu ! commeni
LOUIS
C'est un conte, et lu n'as point d'aman Non : parlons d'autre chose.
■.~ Excusez un mystère
Que j'ai dû respecter.
ACTIÎ in,
LOUIS
Ah ! tu n'es pas sincère.
Tu te caches de moi; je m'en vengerai ! MARIE, effrayée.
Vous Grâce! pitié pour lui ! je tombe à vos genoux ! Qui l'a trahi ?
LOUIS , qui lui prend les mains en riant , tandis qu'elle ci à ses pieds.
Le traître est ton père lui-même
MARIE
Il vousa Jit?...
LOUIS
Le nom ilu coupable qui t'aime.
MARIE
Il l'a nommé?
LOOIS.
Mais oui.
MARIE
Vous épargnez ses jours ' Vous pardonnez...
LOCIS
Sans doute.
MARIE, avec un transport de joie. A Nemours!
LOUIS , à part , en se levant.
C'est Nemours' MARIE.
Que mon père attendri vous ju{>eait bien d'avanro, Lorsqued'un orphelin il protégea l'enfance!
LOUIS
Bon Commine! en effet, c'est lui..
MARIE
Qui l'a saavé.
En exil par se.s soins Nemours fut élevé,
LOUIS
Excellent homme!
MARIE
Alors je l'aimai comme un frère; D'un avenir plus doux je flattai sa misèi-c.
LOUIS
Et Commine , pour toi , fier d'un tel avenir. Au sang des Armagnacs un jour voulait t'unir; C'était d'un tendre père.
MARIE
O moment plein de charmes !
Je vais donc lui pailer, le voir, taiir ses larmes, Partager son bonheur !
LOUIS
Tu ne le verras pas.
Pourquoi? si le hasard portait ici ses pas...
LOUIS
Le hasard?
MARIE
Eh bien ! non ; je dois tout vous apprendre ; Sur un mot de sa main j'ai promis de l'attendre. On soupijonne aisément quand on n'est pas heureux ; Surpris de mon absence et trompé dans ses vœux , Que dira-t-il ?
S(:l^^K Vif. -r
LOUIS
J'y songe , el me fais coiisrieiife D'éveiller dans son cœur la moindre défiance. Pauvre Nemours!... écoute: il se croit inconnar ■ De le désabuser l'instant n'est pas venu. Par d'importants motifs, qui nous font violence Ton père, ainsi que moi, nous gardons lesileni k En l'instruisant trop ti^t , tu le perds pour jamai ~
MAItlE.
.le me tairai.
LOUIS
J'y compte , et tu me le promets Devant la Vierge sainte, objet de tes hoiiima|<et Qui bénit sur l'autel les heureux mariages. Tu m'entends : ne va pas t'oublier un momrni. Elle me le dirait
MARIE
Non ; j'en fais le serment.
(A part.) Ccslbien : Dieu l'a reçu. Nemours!... pourqu'ilexpi '-. Un mot de moi suffit ; un mot... dois-je le direî J'y vais penser. Tristan !
(A Marie.)
Je te laisse en ce lieu, ( Il la buise sur le front.) Mais la Vierge t'écoute. Adieu, ma fille, adieu I
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SCÈNE VII r
MARIE
Qu'il m'est doux , ce baiser, gage de sa clémence Mais, hélas ! celte joie inespérée, immense. Qui m'attendrit, m'oppresse et voiulrait s'epancht E!le inonde mon cœur, il faut la lui cachw. Je le dois : en parlant je deviens sacrilège. Sainte mère de Dieu , dont le nom me protège , O vous dans mes chagrins mon céleste reooure. Dans ma joie aujourd'hui venez à mon secours; Rendez mes yeux muets et faites violence A l'aveu qui déjà sur mes lèvres s'élance. Prêt à s'en échapper, qu'il meure avec ma «oi» Je tremble, je souris et je pleiu-e à-la- fois. Dieu! que je suis heureuse! il vient.
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L()(MS XI
NEMOL'nS.
I'h S (le VOUS nie veria-l-il inoiii'ir?
MARIK
Mourir! ne craignez plus ; je sais, j'ai l'assuianee Que... non, je ne sais rien ; cependant l'espérance, (domine un son{;e à mes yeux sourit coniuséinent, Kt d'un bonheur prochain j'ai le pressentiment.
NEMODIIS.
Vendre sœur, pour mes maux toujours compatissante, Mau plus belle !
MAniE.
list-il vrai
Plus belle encore !
MARIE
Absente , ous me regrettiez donc, mon noble chevalier? Car vous l'êtes toujoui-s
^EMOcns.
Qui , moi , vous oublier !
Lie puis-je?
UAIIIE.
Quand mes mains cueillaient dans la rosce L'offrande qu'à l'autel tantôt j'ai déposée, La tlcurque feuille à feuille interrogeaient mes doijjts M'a dit que vous m'aimiez, Kemours, et je la crois.
NEMODRS.
Ému par vos discours, je me comprends à peine; Ce sentiment profond suspend jusqu'à ma haine.
MARIE
Pourquoi haïr, Nemours? il est si doux d'aimer!
NEMOL'RS.
."ourquoi , grand Dieu !
MARIE
Celui que vous allez nomniM', Peut-être à la pitié n'est pas inaccessible ; lemain , dès ce jour même...
NEMOURS
Eh bien ?
Tout est possible ; Heureuse, je crois tout. Je ne puis rien prévoir, Rien sentir, rien penser, sans m'enivrer d'espoir; l^t, soit que Dieu m'éclaire, ou que l'amour m'insph-e, e n'ai que du bonheur, Nemours, à vous prédire.
SEMOtJRS.
'Jélas!
MARIE
Vous souvient-il, ami ,de ce beau jour Où votre aveu m'apprit que vous m'aimiez d'amour? < ''était le soir.
NEMOURS
Au pied d'une croix solitaire.
MARIE
Mes yeux baissés comptaient les grains de mon rosaire. Et j'écoutais pourtant.
NEMOLBS.
Sur le bord du chemin , Un vieillard qui pleurait vint notis tendre la main. MARIE.
Il reçut notre aumône , et sa voix attendrie
Me dit que... je serais...
nemoi:rs.
Ma compagr Ma femme.
Il s'en souvient !
NEMOURS
(^(■s biens (jue j'ai perdu», J espérais que pour vous ils me seraient rendus. Je reviens ; mais l'exil est toujours mon partage. Des biens, je n'en ai plits, et dans mon héritage, Sous le toit paternel , par la force envahis. Je suis un étranger comme dans mon pays.
MARIE
Votre exil peut finir.
NEMOURS
En traversant la France, Je visitai ces murs berceau de mon enfance; Morne et le cunur navré, j'entendis les roseaux Murmurer tristement au pied de ItuiS créneaux. Que de fois, à ce bruit , j'ai rêvé sous les hêtres. Dont l'antique avenue ombragea mes ancêtres! Le fer les a détruits , ces témoins de mes jeux; Mon vieux manoir désert tombe et périt comme eux. L'herbe croît dans ses cours ; les ronces et le lierre Ferment aux pèlerins sa porte hospitalière. Le portrait de mon père, arraché du lambris. Etait là , dans un coin , gisant sur des débris. Pas un des servitem-s dont il reçut l'hommage, Et qui heurtent du pied sa vénérable image N'a de l'ancien seigneur reconnu l'héritier. Mors le chien du logis , couché sous le foyer Qui, regardant son maître avec un air de fêlc^ Pour me lécher les mains a relevé la tête.
MARIE
Pourtant , si ce vieillard , par nos dons assisté , Avait en nous parlant prédit la vérité ; Si vous deviez un jour, dans voire ancien domaint, Voir vos nombreux vassaux bénir leur châtelaine. Baiser son voile blanc, se partager entre eux Le bouquet nuptial tombé de ses cheveux ; Si tous deux à genoux, là, dans cette chapelle, Nous devions être unis par la Vierge immortdlel
NEMOURS
O mon unique amie , ô vous que je revois, Que peut-être j'entends pour la dernière fois. Nous uni* !... Sous ces nefs puisse ma fiancée Ne pas suivre en pleurant ma dépouille glacée! Une voix, dont mon cœur reconnaît les accent*. M'annonce mon destin : c'est la mort , je le sens Oui, je mourrai : je dois reposer, avant l'âge Dans le funèbre enclos voisin de ce village.
MARIE
Que dites-vous?
^•EMOURS.
Heureux , si , debout sur le seuil, Un prêtre n'v vient pas arrêter mon cercueil , Et, comme à l'assassin banni de cette enceinte Ne m'y refuse pas et la terre et l'eau sainte!
•-"" MARIE
A vous , Nemoui'S , à vous ! jamais ce ciel natal ,
Acii; m, scÈNi: ix.
Jamais ce doux pays ne vous sera fatal. Apprenez que vos droit';, vos biens... Vieij;e divine, l'ar(loiincz,j(' nie tais. Moi causer s.l ruine, Moi qui niounais |>(>ui' lui!
NUMOUJtf.
Mario, expliquez-vous; Parlez.
MAniK.
Je ne le puis : non , non , s('parons-nous. J'ar pitié pour vous-inênic, il fau( que je vous quitte. Ami, laissez-moi fuir : le lrotd)Io <[ui m'agite Peut ni'arraclior un mot ?> ma bouclic interdit; lispérez, espérez!... On vient.
(Se rciaurn.iiit vus lu cliupclle.J
Je n'ai rien dit.
SCÈNE X
(.ouïs, NEMOURS, FRANÇOIS DE PAULR, OLIVIER, TIUSTAN, le cahdinal D'ALBY, UAMMARTIN, PnÉTBES, Chevaliers FHA^•ç.^M ET boi;rgui(;nons.
HEMOUnS, sur le devant de la scène Comme on croit aisément au bonheur qu'on désire! Mais que son cœur s'abuse '
LOCIS, qui tient à la main le papier que Nemnurs lui a remis.
Ici la haine exjiire :
Un roi devient clément, mon père , à vos genoux, lit sous la croix du Dieu qui s'immola pour nous. (Juel pardon peut coûter après son sacrifice? Le comte de Réthel m"a demandé justice; Bien que de son messau;e il se soit acquitté Moins en sujet soumis (]u"en vassal révolté, Je préfère mon peuple au soin de ma vengeance, l'approuve , j'ai sipné ce traité d'alliance. Et je vous le remets pour qu'il soit plus sacré Au sortir de vos mains où nous l'aurons juré. FRANÇOIS DE PAVLE, sur les degrés de la chapelle entre
deux prêtres dont l'un lient une ciiàsse d'arfieiit , liiulre une
croix.
O mon fils, je suis simple et j'ai peu de lumières : Je vis loin des palais ; mais souvent les chaumières M'apprennent par leur deuil que le plus beau succès Rapporte moins aux rois qu'il ne coûte aux .sujets. Dieu l'inspire , celui qui, dépouillé dehaine, Rapproche lesenfanLs de la famille humaine, Ne veut voir qu'un lien dans son pouvoir sur eux, A dans l'humanité qu'un peuple à rendre heureux, «lois , c'est votre devoir, et prêtres , nous le sommes , Non pas pour diviser , mais pour unir les hommes. Par le double serment que mes mains vont bénir , De la bouche et du cœur venez donc vous unir ; Des pactes d'iei-bas les arbitres suprêmes En trahissant leur foi se trahissent eux-mêmes, Et dans le livre ouvert au jour du jugement Ils liront leur parjure écrit sous leur serment.
MEMOllRS.
I>e ciel qui voit mon cœur comprendra mon langajje : Je parle au nom d'un autre, et c'est lui qui s'engage;
cj^^
Se lient pour satisfait dans son lioniirui blessé Et devant l'Eternel {ure oubli ilu pass(-.
i.nris.
Le comte de Rélticl pouvait sans se comiiiellie Prononcer le serment qu'il se borne à transmettre; Je le reçois pourtant , et j'i'ngaj'e ma foi A Charles de Bourgogne, ici présent pour moi. C'est de lui nue j'entends oublier toute injure Et devant lEternel c'est à lui que je jure...
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I.E DAIPHIN , s'élançant vers le roi
Mon père !
LOL'IS.
Eh (|iioi ! sans ordre !
lE nACPIlIN.
Un message important..
Pardonnez! mais la joie... il arrive à l'instant : Charles, votre ennemi...
i.nuis.
Mon ennemi ! Qu'entend»~je?
Qui, lui, mou allié, mon frère!
LE DAUPHIN
Dieu vous venge :
Il est vaincu.
LOUIS
f-omment ?
LK liAUPHIN.
Vaincu devant Nanci.
NEMOURS
Qiarle!
LOUIS
En êtes- vous sûr?
LE DAUPHIN
Les seigneurs de Torcy, De Diinois et de Lude en ont eu la nouvelle. Un de ses lieutenants a trahi sa querelle. Il a causé sa perle.
Ah ! le lâche !
NEMOURS
Faux bruit, Qu'un triomphe éclatant aura bientôt détruit ! Le duc Charle...
LE DAUPHIN
Il est mort.
I.OIIS
C'est aussi vrai , parjure , Qu'il l'est qu'envers ton Dieu coupable d'imposture, (Coupable envei-s ton roi de haute trahison, Tu mentiïis à tous deux par ton titre et ton noin. I/e ciel dans sa justice a trompé ton attente. Qu'on s'assure de lui.
NEMOURS, tirant son cpéc.
Malheur à qui le tente !
( Aui chevaliers de sa suile.) Qu'on l'ose! A moi, Bourgogne!
LOIIS.
A moi , France !
FnA^r,OIS nE I'ACLE, saisissant la croii dans les mains d'un prêtre et s'élanrant entre les deux partis
Arrêtez, Au nom du Dieu sauveur à qui vous insultez ! SEMOCnS, baissant son épiSo comme les antres chevaliers,
qui s'inclinent et restent immobiles.
Ma fureur m'égarait, et ces preux que j'expose. Vaincus sans me sauver, périraient pour ma cause.
(Â sa suite.)
AiTière, chevaliers! si Charle est triomphant,
La terreur de son nom mieux que vous me défend ;
S'il n'est plus , mourant seul , je mourrai sans me
(En jetant son épée aux pieds du roi.) [plaindre.
Pour venir jusqu'à toi , comme toi j'ai dû feindre;
Je l'ai di't : je l'ai fait. Quel que fiit mon dessein ,
J'en rendrai compte à Dieu i]ui l'a mis dans mon sein.
Jette encore tme proie aux bourreaux de mon père !
11 te manque un plaisir : je n'ai ni fils, ni frère,
Je n'ai pas un nmi que tu puisses forcer
A recevoir vivant mon sang qu'ils vont verser.
LOUIS, faisant sipie à Tristan d'emmener Nemours. Aujourd'hui, grand prevot, son procès, sa sentence;
Deuiain le restr.
(Nemoun, entouré de gjard
soit a\ec Tristan; tes chevaliers l>our(;ui(^nons le suivent. )
SCÈNE XIII
Les Précédents, excepta FRANÇOIS DE PAULE.
LOUIS regarde sortir François de Paule , puis avec un Uanj-
port de joie, mais à voii basse :
Mont joie et Saint-Denis ! Dunois, h nous les chancefl Sur Péronne, au galop, cours avec six cent-s lances. En Boun;ogne, Torcy ! Que le pays d'Artois, Par ton fait, Baudricourt, soit France avant un mois. A cheval, Dammartin ! main basse sur la Flandre ! Guerre au brave ; un pont d'or à qui voudra se vendre. (Au. cardinal d'Alby.)
Dans la nuit, cardinal, deux messages d'état:
Avec six mille écus, une lettre au légat;
Une autre, avec vingt mille, au pontife en personne.
(Aux chevaliers.)
Vous , prenez, l'héritage avant qu'il me le donne :
En consacrant mes droits, il fera son devoir;
Mais prenons : ce qu'on tient, on est sûr de l'avoir.
I.«i dépouille à nous tous, chevaliers ; en campagne
Et, par la Pàque-Dieu, des fiefs pour qui les gagne !
(Haut et se tournant vers rassemblée.)
En brave qu'il était, le noble duc est mort.
Messieurs; ce fut hasard quand on nous vit d'accord.
Il m'a voulu du mal , et m'a fait à Péronne
Passer trois de ces nuits qu'avec peine on pardonne;
Mais tout ressentiment s'éteint sur un cercueil :
Il était mon cousin; la cour prendra le deuil.
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CÈNE I
NEMOURS, COITIER.
COITlER.
làntrez : j'avais besoin d'épancher ma tendresse; Qu'enfin sur sa poitrine un vieil ami vous presse 1
këmours.
I un Coiticr !
COITIER.
De troi.s i\\> lui seul est donc resté; Lui , l'eiilint de mon coeur, qu'au berceau j'ai porté. Que mes bras ont reçu des flancs qui l'ont fait naitif ! Oui , voila bien les traits , le i civn d de mon maître '.
NEMOURS
Je lui Ksscuibic enJBul; Coiticr, j'aurai son sort.
A en-: IV, scftNK i.
COITIKII.
Par le ciel lu vivras !... Exrusez ce tiaiisjHjrt : U'un ancien scivitcur, j'ai lame et le langa;;c. Monseigneur.
KËMOURS, lui serrant la main.
Digne ami I
COITIER.
Ne perdez pas ( oura;;r.
MEMOOnS, promenant ses rc(;ards autour de lui. Des veiTOUS, des barreaux, encore une prison !
COlTlER,
C'est la cliambro du roi.
NEMOUIIS,
Quoi ! ce triste donjon !
COITIEn.
Voyez : un crucifix , un missel, des reliques. Qu'ont usés dans .«es mains ses baisers frénétiques ; ( Lui montrant un poi(;nard.)
Une arme qu'il veut voir et qu'il n'ose touclier; Des rideaux où la peur vient encor le clicrilier. Sous leurs plis redoublés en vain il se retire; Le remords l'y poursuit; un bras hideux les tire , S'applique sur son cœur, et ce lit douloureux, Nemours, est le vengeur de bien des mailieureiix. Il doit vous voir ici.
^E1I0URS, Qu'cntcnds-jc ?
COITIER.
Avant une litui e , Il nous y rejoindra.
NEMOCRS.
Comment, seul ?
COITIEn.
Que je meiue , S'il n'amène avec lui , pour veiller sur ses jours, La meute d'Ecos>ais qu'en laisse il tient toujours! Il pouvait cependant s'épargner les alarmes; Tristan n'était pas homme à vous laisser des armes. Comme il suivait de i'ceil vos moindres mouvements. Quand ses doigts exercés touchaient vos vêtements! Comme il lisait du roi l'ordre et la signature ! Il est geôlier dans l'ame et bourreau par nature.
KE.MOCnS.
L'infâme I
COITIER.
Quel courroux dans son regard altier.
Lorsqu'il vit avec moi sortir son prisonnier! Sa figure a pâli , par la rage altérée. On eût dit un limier, les yeux sur la curée, Quand un piqueur du roi, le coutelas en main. Vient ravir sous ses dents un lambeau du festin.
NEMOU RS.
Me voir, moi , dans ce lieu !
COITIER.
C'est celui qu'il préfère Pour peu qu lin entretien exige du mystère. V,.fre p'^if-n d'ailleurs ne l'aurait pas tenté. <_,* friwori dévorant dont il est agité S'?.«»»miiO'ideiait mal de l'iioireiir qu'elle inspire kit les &y)ldes vapeui's qu'un malade v respire.
^^Mol.lI3.
Que me veut-il?
COITIKII.
Avant de vous le déchirer.
C'est moi (ju'il a choisi pour vous y préparer.
NKMOURS.
Mais <|ui m'a pu trahir? l'a-t-il dit?
COITIER.
Se l'ignore Commine est innocent : sa disgrâce l'honore. Le maître, à son retour, ne l'a pas ménagé; Vrai Dieu , quelle fureur
NEMOURS, vivement.
Sur lui s'est-il vengé?
COlTIKll.
En paroles; la paix sera facile à faire :
On est bientôt absous quand on est nécessaire.
Soyez-le donc.
EM0U1IS
Qui , moi
COITIER.
Vous le rendiez elénieul:
S'il condamne sans peine, il pardonne aisément.
NEMOURS
Lui!
COITIER.
La douleur dit vrai : je dois donc le connaitre. Peu d'hommes sont méchants pour le plaisir de l'être* Pas un, hormis Tristan : l'intérêt ici-bas. Et non linstinct du mal, fait les grands scélérats. Instruit de votre sort , j'ai couru vous défendre. D'abord votre ennemi ne voulait pas m'entendre ; Mais la douleur l'abat, et j'en ai profilé Car vous étiez perdu , s'il se fût bien porté. J'ai l'art d'apprivoiser son humeur irascible , Nemours ; j'ai mis le doigt sur la fibre sensible : La Bourgogne est son rêve, il la veut en vieillard; Désir de moribond n'admet point de retard. J'ai dit que vous pouviez hâter cette conquête.
NE.MOCRS.
Vous,Coitier y
COITIER.
Médecin, je n'agis qu'à ma tête.
Le peuple croit en vous ; cher à ses magistrats, Vouî avez leur estime et l'amour des soldats ; Vos amis dans lem's mains tiennent les forteresses : Vous pouvez donc beaucoup par l'or ou les promesses, Soit pour gagner h'S cœurs aux Etats assemblés. Soit au pied d'un château pour en avoir les clés. Agissez ; c'est un mal, j'y répugne moi-même; Mais l'extrême péril veut un remède extrême Vous vivez, en un mot, si vous obéissez ; Sinon, vous êtes mort; j'ai tout dit : choisissez.
EMO^;RS
Moi , de mon protecteur dépouiller l'héritière , Pour qui? pour le bourreau de ma f.imille entière !
coniER.
Nemours, mon noble maître, accepte par pitié! Si c'est un toi I , eh bien ! j'en prendrai la moitié , Comme autrefois ma part dans cette coupe amère Que je l'ai vu, mourant, refuser de ta iiicie.
Ta bouche, après la mienne , osa s'en approcher La vie était au fond et tu vins l'y chercher. Kemours, je to sauvai : que je te saiive encore ! Ce sont tes droits, tes jours, ta prace que j'implore, Moi , ton vieus serviteur, moi , qui venais jadis Me pencher sur ta couche en te nommant mon fils ! Dui , mon fils, oui, c'est moi qui demande ta j;race, ^a mienne, et je l'attends à tes pieds que j'embrasse.
SEMOOnS.
Jamais : plutôt mourir !
COITIEn.
Tu le veux ?
BEMOlTnS.
Je le doi.
COITIER , qui va ouvrir la porte de son appartement. Regarde : ce cachot, c'est mon asile à moi ; Mais tout l'or que prodigue un tyran qui succombe M'eût-il à son cadavre attaché dans sa tombe? Non ; si pour m'y résoudre il ne m'ei'it assuré Le droit qu'il avait seul d'en sortira son gré. Mon malade céda ; mes soins, c'était sa vie. Tiens, reçois-la de moi cette de qu'on m'envie: Quand j'obtins ce trésor, il me sembla moins doux , C'était ma liberté ; c'est la tienne.
HEMOuns.
Mais vous , Coitier, je vous e.xpose.
COITIEn.
Il souffre.
KEMOURS.
Sa colère...
COITIER.
II souffre ; ne crains rien. Que ce flambeau t'éclaire ; Prends cette arme ; descends : un passage voûté. Une porte , et le ciel , les champs, la liberté La liberté , mon fils !
NEM0T7RS, qui a saisi le poignard.
Oui, celte arme... j'espère...
J'accepte.
COITIER , lui tendant les 'oras Encor, Nemours, enror !... ton dijjiie père M'adonc laissé des pleurs!... Jecrains leroi; va, fuis; Je cours en l'abordant l'arrêter, si je puis.
SCÈNE II
NEMOURS, qui revient sur le devant de la scène, après avoir fermé la porte de l'appartement de Coitier.
Kon pas la liberté, Coitier, mais la vengeance !
'Elevant le poignard.)
La voilà, je la tiens; il est en ma puissance.
Aucun autre que toi ne m'a vu dans ce lieu ;
Tu m'( n «rois .Irja loin; mais j'y reste avec Dieu,
L'inexorable Dieu, qui veut que je demeure,
Pour qu'il tombe à mespieds,qu'ii s'y roule, qu'il meure.
(Faisant un p.s vers le lit.) Là , mon ])ère ; oui , c'est là ! mre deux frères et toi , Vous ouvrez ces rideaux pour les fermer sur moi ; F'aites qu'à ses n^jjards votre ven(^rur échappe ; Je serai patient, pourvu quf- je !<• frappe.
Qu'il soit seul, et mon bias, là^ dans son lit royal , Va consommer d'un coup ce meurtre filial. ( Il va <îcoutcr à lu porte.)
Aucun bruit! mon cœur bat... C'est une horrible joie Que celle d'un bourreau qui va saisir sa proie! Horrible !... C'est la mienne : elle oppresse mon seio. Que de courage il faut pour être un assassin ! ( Il tombe dans un fautiuil , et se relevant loul-à<oup.) Mais ne le fut-il pas ! Supplices pour supjdices ! De tesdotdeurs, mon père, il a fait ses délices; Ton sani^, j'en suis couvert ; il coule; c'est ton sang Qui tombe .sur mon front et s'y {jlace en passant. Allons! mourant qu'il est, il faut que je l'achève Ce sommeil qui le fuit, il va l'avoir sans rêve, Sans terreur, sans remords ; mais sous le coup mortel. Et pour ne s'éveiller que devant l'Étemel. On vient.
( Il sY-Iance derrière les rideaux.)
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SCÈNE III
COITIER, LOUIS, MARIE, COMMINE, TRIS- TAN, ÉCCSSAIS, SCITE DU PiOI COITIER.
Pourquoi rentrer, sire? Il fallait me croire t L'air vous eût soulagé.
LOUIS
Triste nuit, qu'elle est noire!
Qu'elle est froide! je tremble.
( Bas à Coitier, en lui montrant sa chambre ) Il est là, ce Nemours?
COITIER.
Vous souffrez donc?
LOriS.
Par-tout.
Depuis long-temps?
LOBIS.
Toujours.
Je n'ai plus de repos ; l'air me glace ou me pèse. Quelle angoisse!. ..et toujours! et rien, rien nel'apaise! (Bas.) Mais Nemours, qu'a-t-il dit?
COITIER, le conduisant vers la cheminée.
Tenez , ranirara-vouii.
LOUIS, avec joie.
Du feu !
MARIE, qui le fait asseoir.
Placez-vous là.
LOCIS, se chauffant.
Le soleil est moins doux.
Ah ! le feu , c'est la vie!
MARIE
On doit au monastère Veiller, prier pour vous, et par un jeûne austère Obtenir «jue ce mal ne vous tourmente plus , Et que ce vent du nord tombe avant l'Angélus.
lOL'IS, la regardant.
Tu réjouis mes yeux : que cette fleur de l'âge. Que la jeunesse est belle!... Allons, souri».
ACTK IV, SCENK III.
COMhtNE, bas, H la fille.
Souris, m<i fille!
MARIE, en pleurant.
Hélas ! je le voudrais.
LOVIS.
Des pleurs !
Tu m'attristes : va-t'en, ou calme tes douleurs; Je puis tout réparer.
UAniE.
Se peut-il?
lOCIS.
Oui, ma fille, Si Nemours...
COITIER , au roi.
Regardez comme ce feu pétille !
LOUIS
Jusqu'au fond de mes os je le sens pénétrer. Mes pauvres doigts roidis ont peine à l'endurer ; Que je l'aime! il me brûle, et pourtant je frissonne.
COITIER.
Suivez donc une fois les conseils qu'on vous donne : (S'uvançant vers le lit.) Venez vous reposer.
LODIS.
Non , Coitier , je veux voir Le saint qui doit ici m'enlretenir ce soir;
(A Tristan. ) Nemours, sur-tout Nemours. Va le chercher, qu'il vien- TEISTAN. [ne.
Il n'est plus sous ma garde.
LOUIS, à Coilier.
Il était sous la tienne.
TRISTAN
A mon grand désespoir : son arrêt prononcé , Je tenais à 6nir êe que j'ai commencé.
MABIE, à sou père.
Dieu !
COMMIISE, bai.
Tais-toi !
LOUIS, à Coitier Dans ce lieu tu devais le conduire.
COITIER.
t^t je ne l'ai pas fait, n'ayant pu le séduire.
LOUIS
le l'aurais pu, moi
COITIER.
Non.
LOUIS
Non?
COITIER.
Il vous eût bravé, DUS l'auriez mis à mort...
LOUIS
Eh bien?
Je l'ai i'auvé.
MARIE
Sauvé !
LOUIS i Coilier.
T.ii.'
tQ»
COIIIEB.
Le captif est hoi-s de votre atteinte.
Lorsque ses chevaliers ont ((uitté cette enceinte. Il était dans leurs ranys , et je l'ai vu passer Le pont que devant eux votre ordre a fait baisser
LOUIS
Misérable! et tu peux affronter ma vengeance!
(\ Tri.ita.1.)
Mais il a donc aussi trompé ta vigilance? Vous me trahissez tous. Quel chemin a-t-il pris? Où le chercher ? Va , coure ; je mets sa tête à prix ; Cours , Tristan !
TRISTAN
Dans la nuit, sans indices!
LOUIS
Qu'importe:
Il faut qu'on me l'amène ou qu'on me le rapporte.
Non, par pitié pour moi qui livrai son secret, Pour moi qui l'ai perdu ! non : Dieu vous punirait. Pardon ; Dieu vous entend : qu'à votre heure dernière Il accueille vos vœux comme vous ma prière- Pardon !...
LOUIS, à Commine.
Emmenez-la.
COMMINE, entraînant Marie.
Viens, ma fille!
LOUIS, en montrant Coitier.
Pour lui, Ce traître, dès demain...
COITIER.
Frappez dès aujourd'hui ; Mais de vos maux, après, cherchez qui vous délivre ; Je ne vous donne pas une semaine à vivre.
LOUIS
Eh bien !... je mourrai donc; mais j'entends, mais Je (Â sa suite.) l^eUX,
Je... Sortez.
(À Coitier.) Beste ici.
( II se jette sot un siège. ) Je suis bien malheureux !
(Tout le monde sort, excepté Coitier.)
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SCÈNE IV
COITIER, LOUIS.
Ne crois pas éviter le sort que tu mérites : Tu l'auras ; mes tourmenU , c'est toi qui les inites. A braver ma fureur leur excès t'enhardit Mais je t'écraserai.
COITIER, froidement.
Vous l'avez déjà dit.
Sire , faites-le donc.
LOUIS
Certes, je vais le faire.
Ton faux savoir n'est bon qu'.'i tromper le vulgaire. Ton art! j'en ris; tes soins! que me font-ils, tes soins? Rien. Je m'en passer.Ti ; je n'en vivrai pas moins.
Je veux : ma volonté suffit poux cjuc je vive; Je le sens , j'en suis si'ir.
COITIER.
Alorii, quoi qu'il arrive, •'«sayez-en.
LOUIS
Oui, traître, oui , le saint que j'attends Peut réparer d'un mot les rava;;es du temps. Il va ressusciter cette force abattue ; Son souffle emportera la douleur qui me tue.
COlTlEn.
3u'il se hâte.
Lorrs. l'our toi , privé de jour et d'air, Cnptif , le corps plié sous un réseau de fer. Tu verras, à travei-s les barreaux de ta cage Ma jeunesse nouvelle insulter à ta rage.
COITIER.
D'accord.
LOris.
Tu le verras.
COITIEB.
Sans doute.
LOCIS, avec émotion.
Faux ami , i<ï'as-tu trouvé pour toi généreux à demi ? Va , tu n'es qu'un ingrat !
COITIEB. *
Ce fut pour ne pas l'être Que je sauvai Nemours.
LODIS.
L'assassin de ton maître ; Lui qui voulait ma perte !
COITIER.
En chevalier : son bras Combat, quand il se venge, et n'assassine pas. Je devais tout au père, et me tiendrais infâme, Si ses bienfaits passés ne vivaient dans mon amc.
LOClS.
Mais les miens soi>t présents, et tu trahis les miens- Tu le trompes, ce roi qui t'a comblé de biens. De quel prix n'ai-je pas récompensé tes peines? De l'or, je t'en accable et tes mains en sont pleines. Je donne sans compter , comme un autre promet : Nemours, pour être aimé, fit-il plus?
COITIER.
Il m'aimait.
Vous, quels sont-ils, vos droits à ma reconnaissance? Dieu merci ! nous traitons de puissance à puissance ; L'un pour l'autre une fois n'avons point de secret : Vous donnez par terreur, je prends par intérêt. En consumant ma vie à prolonger la votre, I en cède une moitié, pour mieux jouir de l'autre. Je vends et vous payez ; ce n'est plus qu'un contrat : Où le cœur n'est pour rien , jiei-sonne n'est ingrat. Les rois avec de l'or pensent f|ue tout s'achète ; Mais un don qu'on vous doit, un bienfait qu'on vous
[jette.
Laissent votre ame à l'aise avec le bienfaiteur. On paie un courtisan , on paie un ser\'iteur ; Un ami, sire, on l'aime: et n'eiit-il pour salaire
'ff
Qu'un regard attendri quand il a pu vous plaire, Qu'un mot sorti du cœur quand il vous tend les braj Il aime, il est à vous, mais il ne .se vend pas : Comme on se donne à lui , sans partage il se donne Et, parjure à l'honneur lorsqu'il vous abandonne. S'il vous regarde en face après avoir failli , On a droit de lui dire : Ingrat, tu m'as trahi !
LOUIS, d'une voix caressante.
Eh bien ! mon bon Coiticr, je t'aimerai, je t'aime.
COITIER.
Pour vous.
LOClS.
Sans intérêt. Ma souffrance est extrême, J'en ( onviens; mais le saint oeut me nuérir demain. C'est donc par amitié que je te tends la main : De tels nœuds sont tiop doux pour que rien les détruise.
SCÈNE V
Les Précédests, OLIVIER, puis FRANÇOIS DE PAULE.
OLIVIER
Sire, François de Paule attend qu'on l'introduise.
LOCIS ( Montrant Couler. ) Entrez. Voyez , mon père , il a bravé son roi Et je lui pardonnais. Coitier, rentre chez toi.
(£il le conduisant jusqu'à son appartement.)
Sur la foi d'un ami , dors d'un sommeil tranquille.
(Après avoir fermé la porte sur lui.)
Âh ! traître, si jamais tu deviens inutile!...
( Il fait !>i(;ae à Olivier de sortir. }
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SCÈNE VI
LOUIS, FRANÇOIS DE PAULE
LOCIS
Nous voilà sans témoins.
FRAKÇOIS DE PICLE.
Que voulez-vous de moi
LOriS, prosterné.
Je tremble à vos genoux d'espérance et d'effroi.
FnA>r.OIS DE PACLE.
Relevez- vous , mon fils!
LOCIS
J'y reste pour attendra La faveur qui sur moi de vos mains va descendre, Et veux , courbant mon front à la terre attaché. Baiser jusqu'à la place où vos pas ont touché.
FRA>ÇOIS DE l'ACLE.
Devant sa créature, en me rendant hommage. Ne prosternez pas Dieu dans sa royale image ; Prince, relevez-vous.
LOris , debout.
J'espère un bien si grand !
Comment m'abaissertrop,sninthomme,en l'implorant?
FIIANÇOIS DF l'AUI.E.
Que puis-je?
OCIS
Tout . mon lirre; oui. tout vous est jVKSi' ■'
ACTK IV, SCÉM: VI.
Voa» r^Laiifff Moi!
(l'un snufllc iii'iu cii.iir iiiscnsilil rnANÇOIS DE PACLE.
Voat dites aux morts : Sortez de vos tombeaux ! lU en sortent.
FRANÇOIS IIE PAULE
Qui, moi !
LOUIS
Vous dites à nos mnuT .
Gudrissez !..
FBAKÇOIS nE PAOLE.
Moi , n)on Kls !
LODIS.
Soudain nos m.iux guérissent.
Que votre voix l'ordonne, et les cieux s'cclaircissent ; Le vent gronde ou s'apaise à son commandement ; La foudre qui tombait remonte au firmament. O vous , qui dans les airs retenez la rosée. Ou versez sa fraiclicur à la plante épuisée , i
Faites d'un corps vieilli reverdir la vigueur! Voyez , je suis moment, ranimez n)a langueur : !
Tendez vers moi les bras; touchez ces traits livides , | Et vos mains, en passant, vont effacer mes rides.
FRANÇOIS DE PACLE.
Que me demandez-vous, mon fils? vous m'étonnez. Suis-je l'égal de Dieu? c'est vous qui m'apprenez Que je vais par le monde en rendant des oracles , Et qu'en ouvrant mes mains je sème les miracles.
LOUIS
Au moins dix ans, mon père! accordez-moi dix ans , « Et je TOUS comblerai d'honneui-s et de présents. Tenez, de tous les saints je porte ici les restes; Si j'obtiens ces... vingt ans par vos secours célestes , ', Rome, qui peut presser les rangs des bienheureux. Près d'eux vous placera, que dis-je? au-dessus d'eux. Je veux sous votre nom fonder des basiliques, Je veux de jaspe et d'or surcharger vos reliques; Mais vingt ans,c'est trop peu pour tant d'or et d'encens. Non : un miracle entier ! De mes jours renaissants , Que la clarté sitôt ne me soit pas ravie; Un miracle! la vie! ah! prolongez ma vie!
rRA>ÇOIS DE PAULE. !
Dieu n'a pas mis son œuvre au pouvoir d'un mortel, i Vous seul , quand tout périt , vous seriez étemel ! I
Roi , Dieu ne le veut pas. Sa faible créature i
Ne peut changer pour vous l'ordre de la nature. Ce qui grandit décroît, ce qui naît se détruit, !
L'homme avec son ouvrage, et l'arbre avec son frnil. ; Tout produit pour le temps : c'est la loi de ce monde . Et pour l'éternité la mort seule est féconde.
LOUIS
^ Je me lasse à la fin : moine , fais ton devoir; \
Exerce en ma faveur ton merveilleux pouvoir, ! Ou j'aurai , s'il le faut , recoui-s à la contrainte.
Je suis roi : sur mon front j'ai reçu l'huile sainte... |
t Ah! pardon! mais aux rois, mais aux fronts couronnés '■
Ne devez-vous pas plus qu'à ces infortunés , I
Ces affligés obscurs, <|ue, sans votre prière, l Dieu n'eut pas de si haut cherchés dans leur poussière?
LOUIS II
FIIA^Ç(>IS UE HAl'LK. I.cs rois et les sujets sont égaux devant lui : Comme à tous ses enfants il vous doit son appui; .Mais ces secours divins que votre voix riclaiiie , Plus juste envers vous-même , invoquez-les pour l'amc .
LOUIS, vivement.
Non, c'est trop à-la-fois : demandons pour le corps ; I L'ame, j'y songerai.
FRANÇOIS DE PAUIE.
Koi , ce sont vos remords, , C'est cette jiiaie ardente et par le crime ouverte I Qui tratne lentement votre corps à sa perte
' LOl'H.
I Les prêtres m'ont absous.
FRANÇOIS DE PAULE
■ Vain espoir ! vous sentez
; Peser sur vos douleurs trente ans d'iniquités. I Confessez votre honte, exposez vos blessures :
Qu'un repentir .«incère en lave les souillures. ! LOUIS.
Je guérirai?
! FRANÇOIS DE PAULE
I l'eut-être.
LOUIS
Oui , TOUS le promettez :
Je vais tout dire.
FRANÇOIS DE PAULE
debout les
FRANÇOIS DB PAULK.
A moi?
LOUIS
Je le veux : écoutez, qui s'assied , tandis que le roi reste lains jointes.
Pécheur, qui m'appelez à ce saint ministère, Parlez donc.
LOUIS, après avoir dit mentalement son Conjtteor. Je ne puis et je n'ose me taire.
FRANÇOIS DE PAULE
Qu'avez-vous fait ?
LOUIS
L'effroi qu'il conçut du dauphin Fit mourir le feu roi de langueur et de faim.
FRANÇOIS DE PAULE
Un fils a de son père abrégé la vieillesse !
LOUIS
Le dauphin... c'était moi.
FRANÇOIS DE PAULE
Vous !
LOUIS
Mais tant de faiblesst Perdait tout, livrait tout aux mains d'un favori : La France périssait , si le roi n'eût péri. Les intérêts d'État sont des raisons si hautes !...
FRANÇOIS DE PAt;LE.
Confessez , mauvais fils , n'excusez pas vos fautes !
LOllS.
J'avais un frère.
FRANÇOIS DE PAVLE.
J:h bien ?
LOl'lS.
Qui fut... empoisonne.
rniAÇOUS l>K PAULK.
Le ful-il par Yolre ordre?
LOUIS
lU l'ont tous!ioup<;oiin^.
KnARÇOlS DE PACLE.
Dieu!
LOUIS
Si ceux qui l'ont dit tombaient en ma puissance!.
FRANÇOIS DE PAI'LE
Est-ce vrai?
LOIIS.
Du cercueil son spectre qui s'élance Peut seul m'en accuser avec impunité
PR1>Ç01S DE I'aULE.
C'est donc vrai ?
LOUIS
Mais le traître, il l'avait mérité.
FRANÇOIS DE l'AELE, se levant.
Et contre ses leiiiords ton ca;ur cherche un refuge ! Tremble ! j'étais ton frère et je deviens ton juge. Écrasé sous ta faute au pied du tribunal , Baisse donc maintenant , courbe ton front royal. Ilentre dans le néant , majesté périssable ! Je ne vois plus le roi , j'écoute le coupable. Fratricide , à genoux !
IS, (ombanl à genoux
Je frémis !
FRANÇOIS DE PACLE.
Repens-toi.
LOUIS , se trainani jusqu'à lui cl s'attacbant à ses liabiis. C'est ma faute , ma faute , ayez pitié de moi ! En frappant ma poitrine , à genoux je déplore, Sans y chercher d'excuse, un autre crime encore.
FRANÇOIS DE PAULE, qui retombe assis.
Ce n'est pas tout?
LOUIS
Nemours !... il avait conspiré :
Mais sa mort... son forfait du moins est avéré. Mais sous son échafaud ses enfants dont les larme.-;... 1 rois fois contre son maître il avait pris les armes. S.i vie, en s' échappant, a rejailli sur eux. £u se relevont.) ("était juste.
FRANÇOIS DE PAULE, le rrjelant il (;enoui.
Ah ! cniel !
LOUIS
Juste, mais rigoureux :
J'en <onvicns : j'ai puni... non, j'ai commis des crimes. Dans l'air le nœud fatal étouffa mes victimes ; L acier les déchira dans un puits meurtrier; L'onde fut mon bourreau , la terre mon geôlier : Des captifs que ces tours couvrent de leurs muraille» Gémissent oubliés au fond de ses entrailles.
FRANÇOIS DE PAULE
Ah ! puisqu'il est d<s maux que tu peux rép;n < r, Viens!
LOUIS , debout.
Où donc?
FRANÇOIS DE PAUl.E.
Ces captif.s, allons tes délivirr
Loris.
L'intérêt le défend.
FRANÇOIS DE PAULE, aui pieds du loi.
I La cliarilé l'ordonne
Viens, viens sauver ton ame.
j LOUIS.
: En ris(|uaiit ma couronne
, ! Roi , je ne le peux pas.
{ FRANÇOIS DE PAULE
I Mais tu le dois, chrétien.
LOUI
Je me suis repenti , c'est assez.
I FRANÇOIS DE PAULE, se relevant.
Ce n'est rien.
; LOUIS
j N'ai-je pas de mis torts fait un aveu sincère
FRANÇOIS DE PAULE
Ils ne s'effacent pas , tant qu'on y persévère.
LOUIS
L'Église a des pardons qu'un roi peut acheter.
FRANÇOIS DE PACLE.
Dieu ne vend pas les siens : il faut les méritei LOUIS, avec désespoir.
I Ils me sont dévolus , et par droit de misère!
Ah ! si dans mes tourments vous descendiez, mon père
Je vous arracherais des larmes de pitié !
Les angoisses du corps n'en sont qu'une moitié , I Poignante, intolérable, et la moindre peut-être. I Je ne me plais qu'aux lieux où je ne puis pas être. ■ En vain je sors de moi : fils rebelle jadis j Je me vois dans mon père et me crains dans mon fil» I Je n'ai pas un ami : je hais ou je méprise ; j L'effroi me tord le cœur sans jamais lâcher prise. ! Il n'est point de retraite où j'échappe aux remords ; ! Je veux fuir les vivants, je suis avec les morts. i Ce sont des jours affreux ; j'ai des nuits plus terrible i I L'ombre pour m'abuser prend des formes visibles ; : Le silence me parle, et mon Sauveur me dit ,
Quand je viens le prier : Que me veux-tu , mauilil?
Un démon , si je dors, s'assied sur ma poitrine.
Je l'écarté ; un fer nu s'y plonge et m'assassine. ' Je me lève éperdu; des flots de sang humain I Viennent battre ma couche; «'Ile y nage, et ma main. ' Que penche .-iur leur gouffre une main qui la glace
Sent des lambeaux hideux monter à leur surfaci'...
FRANÇOIS DE PAULE
Malheureux! que dis-tu?
LOUIS
Vous frémissez : eh bien Mes veilles, les voil.à! ce sommeil , c'est le mien; C'est ma vie; et mourant, j'en ai soif, je veux vivre Et ce calice amer, dont le poison m'enivre , De toutes mes douleurs cet horrible aliment, La peur de l'épuiser est mon plus grand tounnrni '
FRANÇOIS DE PAULE
Viens donc, en essayant du pardon des injures,
Viens de ton agonie .ipaiser les tortures.
Un acte de bonté te rendra le sommeil ,
Et quelques voix du moins bénironl ton rév< il.
N'hésite p.K, ..~
ACll'; IV, SCLM. VI.
•iub
Plus tard!
FRANÇOIS OB PAU LE
Dieu voudra-t-il atleiiilir?
LOUIS
Demain !
FRANÇOIS DE PAC LE
Mais dès demain la mort peut te surprendre, Ce soir, dans un instant.
LOUIS
Je sais bien enfermé, Bien défendu.
FBASÇOIS DE PAULE.
L'est-on quand on n'est pas aimé ?
( V,a l'entralniiiit.) Ah ! viens.
LOUIS, qui le repousse.
Non , laissez-moi du temps pour m'y résoudre.
FRA>ÇOIS DE PAULE
Adieu donc, meurti'ier, je ne saurais t'absoudre.
LOUIS, a%ec terreur.
Quoi ! me condamnez-vous
FRANÇOIS DE PAULE
Dieu peut tout pardonner:
Lorsqu'il hésite encor, dois-je te condamner? Mais profite, ô mon fils, du répit qu'il t'accorde : Pleure, conjure, obtiens de sa miséricorde Qu'enfin ton cœur brisé s'ouvre à ces malheui'eux. Pardonne, et <|ue le jour recommence pour eux. Quand tu voulais fléchir la céleste vengeance , Du sein de leurs cachots , du fond de leur souffrance, A ta voix qu'ils couvraient leurs cris ont repondu ; Fais-les taire, et de Dieu tu seras entendu.
W*<dw>^d«wdd^*v«w
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NEMOURS , LOUIS
LOUIS fait un pas pour suivre François de Paule ; puis
s'arrêtant.
Cédons... non, c'est faiblesse.
( 11 va tomber à genoux sur son prie-tlicu. ] O comble de misère !
^EMOLHS, qui entr'ouvre les rideaux, s'avance et reste immobile, le poignarda la main.
Mon père, il vous laissa finir votre prière ! LOUIS, qui a placé son chapeau devant lui, s'adressani à une des vierges de plomb qui y sont atlacliëcs.
Des affli(;és céleste appui , Noire-Dame d'Embrun, tu sais, Vierj;e adorable, Qu'à bonne intention je reste inexorable.
A Dieu fais comprendre aujourd'hui
Que pour son plus grand avantage ,
Je dois conserver sans partage
Un pouvoir qui me vient de lui.
La justice des rois veut être satisfaite ; Ils ont , en punissant , droit à votre merci :
Que votre volonté soit faite.
Dieu clément , et la mienne aussi !
(En >e levant.) Ilcposons-nuus enfin !
( Il se retourne, et se trouve vis-à-vcs Je Ncinourt qo) l'elant» •uriui.) Que vois-je , ô ciel !
VEMouns.
Silem. !
LOUIS
.le me tais.
NEMorns.
Pas un 1 ri !
LOUIS
Non.
MEMODRS.
Par leur vigilance E.s-tu bien défendu
LOUIS
Nemours, je t'appartiens.
^EMOURS.
Qui veut risquer ses jours est donc maître des tiens?
LOUIS
Que veux-tu 'i
SKMOVnS,
Tr punir.
Juge-moi sans colère.
NEMOURS
Je ne suis pas ton juge.
LOUIS
Eh! qui l'est donc?
MEMOURS.
Mon père.
LOUIS
Toi
hEMOURS.
Mon père.
LOUIS
Toi seul.
NEMOURS
Mon péic.
LOUIS
Il me tuerait.
NEMOURS
Tu viens de te juger.
LOUIS
N'accomplis p,is l'arrêt; Sois clément.
NEMOURS
Je suis juste.
Ecoute ina prièie.
tlEMOURS.
Rappelle- toi la sienne et sa lettre dernière^
I LOULS.
Je n'en ai pas reçii.
I NEMOURS
' Cet écrit déchirant
Que tu lui renvoyas...
LOUIS
Moi , Nemours !
I NEMOURS
1 il n uioiiiaiit.
Il portait sur son coeur, c'e-t tout mon héritage ; .
Le voil;» : contre toi qu'il rende témoignage; 1
Imposteur, le voilà : regarde, li«.
LOris.
l'itié!
KKfaOVM.
Lis, lis sous ce poignard, si tu l'ns oublié.
LOCIS
Je ne puis.
KEMOUBS.
Sous le glaive il pouv.nit bien écrire : Lis comme il écrivait.
LOCIS
Non : je ne puis, j'expire.
Ce poignard , que j'érarte et dont tu me poursuis, II m'éblouit, m'aveugle; ob! non, non, je ne puis.
NKMOCRS.
Il faut l'entendre, au moins, i.oiris.
Miséricorde !
AEMOCnS.
Ecoute :
Tu répondras.
(Il lit.) ' « Mon très redouté et souverain seifîneur, tant et
• si humblement que faire je peux, me recommande « à votre grâce et miséricorde. »
Eh bien?
LOUIS
Je fus cruel , sans doute.
Mon fils est innocent . il a besoin d'appui : Ah ! laisse-lui son père.
BEMODRS.
Écoute :
(Il lit.) « Faites- moi grâce et à mes pauvres enfants! Ne
• souffrez pas que pour mes péchés je meure à honte « et à confusion , et qu'ils vivent en déshonneur et à
• quérir leur pain. Pour Dieu, sire, ayez pitié de moi
• et de mes pauvres enfants ! »
Réponds-lui :
Qu'as-tu fait pour ses fils ?
LOUIS
Sur l'honn -ur je m'engage A te livrer Tristan dont vos maux » )nt l'ouvrage.
SEMOl'RS, lisant.
■I Écrit en la cagedela Bastille le dernier de janvier. »
Et!
orsqu
il en sortit...
i.ocis.
Oli ! ne t'en souviens pas !
NEMOURS, l.i- pui*-jc ? vois toi-même.
LOUIS, égaré.
Où donc, Nemours?
M'IMUVItS, lui montrant la lettre avec la pointe du poi(;nard.
Plus bas ; Uk cette fuis.
;.ouii XI.
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LOUIS , liianl
■ Votre pauvre Jacques d'Armagnac. »
KEMOUnS.
Le nom de ton ami d'enfance , Et là... son sang !
LOUIS
Nemours , tu pleures.
KEMOURS.
Ma vengeance Te vendra cher ces pleurs.
LOUIS
Grand Dieu ! c'en est donc fait ?
NEMOUnS.
Pour que le châtiment soit égal au forfait , Par quel supplice affreux peut-elle être assouvie î LOUIS, se tramant à tes pied>.
j Grâce !
i NEMOURS.
[ Il n'en est qu'un seul.
LOUIS, qui se renverse frappé de terreur. C'est ma mort !
1 NEMOURS, après avoir levé le poignard qu'il jette loin de lui.
C'est ta vie !
' Qui , moi , t'en délivrer ! je t'ai vu trop souffrir. ! Achève donc de vivre ou plutôt de mourir. I Meui-s encor : meurs long-temps , pour que tes artifices, Pour que tes cruautés t'amassent des supplices ; Pour qu'à tes tristes joure chaque jour ajouté I Soit un avant-courcnr de ton éternité. ; Attends-la : que plus juste et plus impitoyable , ; Elle vienne, à pas lents, te saisir plus coupable. i Dieu , je connais ses maux, j'ai reçu ses aveux ! Pour me venger de lui , je m'unis à ses vœux Satisfaites , mon Dieu , son effroyable envie ; Un miracle ! la vie ! ah ! prolongez sa vie !
(Il s'élance par la porte de l'appartement de Coitler. ) 9ao8aa»aaat)8oataaa()waa«898M88aa8aa8C»a8a80BB89999aa«8tW999B9a
SCÈNE VIII
LOUIS, puis TRISTAN, Écossais, Cbetàliem, SUITE DU Roi.
louis pousse quelques sons inarticulés , et revenant k lui. A l'aide!... à moi .Tristan ! au meurtre!... du secours! Des flambeaux ! accoiuez... il en veut à mes jours Il lève son poignard: de ses mains qu'on l'arrache Lui, qu'on le tue!... il fuit; mais c'est là qu'il se cache. ( Montrant l'appartement de Collier où Tristan court avec det fardes. )
Un as.sassin! là, là!... par-tout! j'en vois par-tout
( Aux Écossais. )
Entourez-moi. Non, non: je vous crains, je crains tout.
Au pied de cette croix quelle est l'ombre qui pa.s.se? Cherchez .sous ces rideaux, on s'y pat le à voix basse. Je VOU.S dis qu'une voix a prononcé mon nom : Un d'eux s'est sous mon lit glissé par trahison. Quoi ! pour les dtxouvrir votre recherche est vaine ! Je les vois cependant ; cette chambre eu est pleine le ne puis, si j'y reste , échapper au Ucpas. . Place! faites-moi pl.ice, cl tio me quitte/ pis. '11 .'él.ince hors de la iliambre, et tout le monde se (-nuiite en de«m-dreni.rc«lui.)
ACTE CIMQUIÈMK
Une salle tlu cliAteau ; trois portos au fond. Snr un des c6lc» , un lit de repos près duquel est une table. — Au lever du rideau, les eourlisans causent i voii basse, couune dans l'alleule d'un grand événement ; quelques uns marchent; d'autres, assis nu debout, forment des groupes; le plus nombreux enloure le dauphin qui oleure.
SCENE I
CRAWFORD, TRISTAN, i.e comte DE LUDE , lE DOC DE CRAON, LE DAUPHIN , Cocmisahs.
IK COMTE DE LUDE , au duc de Craon.
Cumplice, lui, Coitier !
LE Dec DE CRA05.
Ltii-niême
LE COMTE DE LVI>1
LE DUC nE cn.voti.
Est-il
possi
ble?
C'est vrai.
LE COMTK DE Ll'DE, à Tristan, c|ui se |iioniêne avec Craw forci.
Sei^cur Tristan !
TPISTAN , en s'approclianl.
Comte !
LE COMTE DE LUUE
Quel cnme lion ibie !
Quoi! Nemours et Coitier?...
TRISTAN
Ils mourront aujourd hui , Si le maître l'ordonne en revenant à lui : Xous deux sont dans les fers.
VK OFFICIER DE LA CHAMBRE
Sa majesté reçoit les derniers sacrements : Debout, messieui-s!
LE DAnrniN, s'ajcnouillant.
Mon père!... cncor quelques moments, Kt je l'aurai perdu !
UN COCRTISAN, de manière à être entendu du dauphin.
L'excellent fils !
(Toullc nionile est levé; silence de quelques instants.)
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SCÈNE II
Les Précédents, COMMINE.
COMMINB, (Uui lettres x la main.
[ A un de ceux qui se présentent. ) Pour le duc d'Orléans! partez.
( A un autre. , Que ce message Soit rendu dans le jour au comte de Beaujeu : Hàtez-vous!
LE COMTE DE LUDE , ao duc de Craon.
Deux courriers qui vont tout mettre en feu !
LE Ill-C DE CRAON.
La comtesse, je crois, va faire diliyence.
LE COMTE DE LUDE
Pensez-vous que le duc lui cède la régence?
CN COI'BTISAN.
Pour qui vous rangez- vous, messieurs, dans ce débat?
LE COMTE DE LCDE
Moi, pour lui.
LE DBC DE CRAON
Moi , pour elle.
COMMUNE, qui réfléchit en les écoutant.
Et qui donc pour l'État'?
CM COIRTISAN, se détachant du groupe où se trouve le
dauphin.
Plus bas ! de monseigneur respectez la tristesse.
CRAWronn, qui se promené avec Tristan.
Comme autour du dauphin toute la cour s'empresse ! Le roi s'en va.
TRISTAN
Que Dieu le tire de danj^er, Et je lui dirai tout.
LE COMTE DE tODE, qui s'est rapproché du dauphin.
C'est trop vous affliger, [clie.
Mon prince; un peuple entier vous parle par ma bon-
COMMINE.
Du malheureux Nemours que le destin vous touche !
LE DADPem.
Que puis-je?
COMMINE.
En votre iiora laissez-moi dire un mot , Votis serez entendu.
LE DAUPHIN
J'y con.sens.
COMMINE , a Tristan.
Grand prévôt!
Au sort des deux captifs monsei{ineur s'intéresse; Ne précipitez rien.
TRISTAN, vivement.
Les vœux de son altesss Sont des ordres pour moi.
LE Dt;C DE CBA05.
Voici le cardinal.
l'n pipe !
LOUIS \l
SCr.NE III.
Lias PbéCÉderts; LECARDl^Al. U'AUiY,
qui sort de ta cliuinbrc du roi.
LE nil'PHIN, au cardinal.
Le roi , comment va-t-il? parlez.
LE CARDINAL
Toujours bien mal , Toujours inanimé, sans voix, sans connaissance; Mais nos pieux pardons l'avaient absous d'avance. Ce qui doit consoler, |)rince, dans ce revers, C'est que yiar ses bienfaits les cieux lui sont ouverts ; Il a be-aucoup donné : quelle ame que la sienne ! Souhaitons pour nous tous une fin si chrétienne.
LE DACPHIH.
C'en est f.iil ! plus d'espoir!
LE COMTE DE LCDE
Il faut vous résigner Au chagrin de survivre.
LE CARDINAL
Au malheur de régner :
Comptez sur notre appui.
LE DAUPHIN
Dieu voudra-t-il qu'il menre Sans m'avoir embrassé, même à sa dernière heure?
co>uai!<E.
Pi lUCe, que je vous pl.iinî !
LE COMTE DE LCDE
C'est de la cruauté .
Mais il vous a toujours si durement traité
LE DAtJPHm.
Non, non, quoi qu'il ait fait, messieurs, je le révère.
LE CARDINAL
C'est k nous qu'il convient de le trouver sévère ; Il l'était.
COMUINE.
Au has;ird de perdre mon crédit.
Que de fois à lui-même en secret je l'ai dit !
LE DACPUIH.
Cuinmine, vo-; conseils me sont bien nécessaires.
LE CARDINAL, bas au duc de Craon.
I* seigneur d'Argenton veut rester aux affaires.
LE Di;C DE CRAON.
Il sait changer de maître.
I.R DAUPHIN
|>e roi respire.
Se jieul il ?
LK COMTE DE LL'Ub.
O bonheur !
LE CARDINAL
Le ciel a vu nos larmes
LE nue DE CRAON.
Cher inessire Olivier !
OLIVIF.nl
Oui, messieurs, plus d'alarmes :
Il a repris ses sens ; appuyé sur mon bras,
Il vient de se lever, il a fait quelques pas :
On espère beaucoup ; mais l'ennui le tourmente.
Il veut, pour essayer sa force qui s'augmente,
('.lianj^er de lieu lui-même, et passer sans appui
Sur ce lit que nos mains ont préparé pour lui.
Prince, qu'on se retire; il l'exige, il l'ordonne :
Hors Commine et Tristan , il ne verra personne.
LE DAIPHIN.
Quoi! pas même son fils?
OLIVIER
Par mes soins, monseigneur De l'embrasser bientôt vous aurez le bonheur.
LE DAUPHIN
Quels droits n'avez-vous pas à ma reconnaissance !
COMMINE.
A la mienne!
PLUSIEURS COURTISANS
A la noire!
LE CARnlNAL.
A celle de la France!
CH OFFICIER DU CHATEAU, annonçant par le fond.
Messieurs du parlement!
Allons les recevoir.
LE CARDINAL, qui suit le dauphin.
Des sacrements , mon prince, admiions le pouvoir.
LE DAUPHIN
Jamais je n'éprouvai d'ivresse plus profonde.
LE COMTE DE LUDE, qui sort avec le duc de Craon. L^n roi qui flotte ainsi compromet tout le monde.
ACI K V
■mrsTAFi.
Lorscjuc je l'ari'ft.ii, L'oi'die (|u'il m'en donii.i fut (rois fois r('|)ét('!.
COMMINE.
Que dit^il de Nemours ?
OLIVIER
Rien.
COMMINE.
Ah ! que la mori vienne Lui ravir le pouvoir avant qu'il s'en souvienne !
OLIVIER
Mais il veut voir Coitier.
TRIS PAN
Qu'avez-vous rcpoiidu?
OLIVIER
Pour sortir d'embarras je n'ai pas entendu. Sa pensée est iliangeante et sa télc affaiblie ; Il parle et se dément; se souvient, puis oublie. Pour se prouver qu'il régne il veut tenir conseil , Il croit tromper la mort à force d'appareil : La couronne du s:icre et le manteau d'hei mine Chargent son front qui trembleet son corps qui s'in. li- Pale, l'œil sans regard, et d'un pas ine'gal, [ne.
Se traînant sous Ic-s plis de son linceul royal, Il prétend marcher seul ; mais il l'essaie à peine, Qu'('puisé par l'effort, sans chaleur, sans haleine, Il succombe, et murmure en refermant les yenx : Jamais depuis vinjjt ans je ne me portai mieux.
Silence ! le voici.
'IRISTA.N.
Ce n'est plus qu'un fantôme.
OLIVIER
Que le ciel nous le rende , et sauve le royaume !
SCÈNE VI
TKISTAN , COMMINE, LOUIS , appuyé.ur plusieurs domesliques; OLIVIER.
LOUIS s'avance lentemenl el s'anèle tout-.H-con[), Ces hommes, qui sont-ils?
ru.lvIER , au roi.
Notre Olivier.
.SCF.M-,
Mon fidèle !
OLIVIER
Cummine et Tristan.
LOCIS
Je les voi , Je les reconnais bien ; on dirait, à l'entendre, Que mes yeux affaiblis auraient pu s'y méprendre. Bonjour , messieurs.
Il s'appuie sur le dos d'un fuuteuil. )
(Aux serviteurs qui l'entourent.) Laissez : ne me soutenez pas.
Laissez-moi donc ; sans vous ne puis-je faiie un pa> (Il Uur fait signe de sortir.) OLIVIER.
hfpo.sez-vou3.
LOris , qui .l'assied
Pourquoi '! sui-i-je fail
OLlVIF.n.
Au Contraire.
Ce que j'ai déjà fail, je puis encor Je faire,
OLIVIER, lît plus, si vou< vonKv.
LOUIS
Je le ciDis.
COMMIWE.
Opi'niian.
Abuser de sa force est toujours impnidcnt,
LOI is Je n'en abuse pas.
(Jetant le, yen» sur Tristnn. ) Immobile à sa place , D'où vient que d'un air sombre il me iT);.irde en face? Me tronve-t-il changé? vous l'a-t-il dit?
TRISTAK.
Qui , moi ?
Je vous trouve à merveille.
LOUIS
Autremeni , sui ma loi.
Tu t'abuserais fort , mon vieux compère.
TRISTAN
Oui , sire, (•spire.
LOUIS
Je me ."iens bien ici ; c'est plus vasli' : (A Olivier cl à Commine.) Pourquoi parlez-vous bas ?
OLIVIER
Nous causions entre noua De votj'e santé , sire.
LOUIS
Otii, félicitez-vous.
Coitier devrait ici partager votre joie. Que fait-il?je l'attends. Il faut que je le voie Allez le prévenir.
TRISTAN
Mais vous savez...
LOUIS
Je sais j Qu'il Larde trop long-temps.
■IRISTAN.
Mais, site...
LOUIS
Obéissez.
( Ti stan sort. )
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SCÈNE VU
PlÉcédents, liors TRISTAN.
LOUIS, qui marche appuyé sur Commine.
L'exercice aujourd'hui me .sera salutaire; L'alezan que lîichaid m'envoya d'Angleterre , Je me sens ce initiii de force k l'e^s.wer. Cours l'annonirr sur l'Iicuie à mon «vrand v. nvi
• a mon
oMvir:-..
Vous V(Mll<'
î.oris XI.
LOUIS
D'un chevreuil je veux suivre In tr.irc Dis bien liaut que le roi va partir pour la chasse.
OLIVIER
Il faudraiL..
LOUIS
Sors.
Avant «le prnidre ce parti Denianiler à CoiiiiT...
Lons.
Vous II êtes pas sorti !
OLIVIER , à Comniine Sa volonté revient.
scÈNi-: VIII.
LOL'I.S, COMMISE.
LOCIS, aprii avoir fait quelques pas, s'auied sur le lie et prend un papier sur l.i lublr.
Ils paraîtront vul{;aires, Ces conseils que j'ajoute à mon Jiosier des quertcs; Ils sont s<igcs pourtant. 1
COMMISE
Vous les avez écrits ?
LOUIS, lui passant le papier.
Lisez. ;
COMMI>R.
» Quand 1,'S rois n'ont point égard à la loi , ils i " otent au peuple ce qu'ils doivent lui laisser, et ne " lui donner.t pas ce qu'il doit avoir. Ce faisant, ils
" rendent leur peuple esclave, et perdent le nom de '
» roi : car nul ne doit être appelé roi , hors celui qui ,
" règne sur des hommes libres...' » i
I.OCIS. I
Force à la loi ! Si j'en ai fait mépris, '
C'est que pour renverser on ne peut rien par elle. \ La royauté sans moi fût resiée en tutèle. La voilà grande darne, et la ha<he à le main ;
Bien osé qui voudra lui barrer le chemin! I
Son écueil à venir, c'est son pouvoir suprême : I
Tout pouvoir excessif meurt par son e.\cès même. !
Im loi , monsieur, la loi ! {
30MMISE. I
Ce précepte important, '
Votre fils le suivra. '
LOUIS. j
Ne nous pressons pas Uint : I Qu'il le lise, et qu'un jour il soit sa politique.
La mienne est de réyner sans le mettre en pratique, ! Et tout seul , et lon(»- temps.
C0M.MINE
Une haute raison i
Peut remplacer la loi. i
LOUIS, écartant le manlcau dont il est couvert. '
Cette pompe, à quoi bon ?
D'où vient que |K)ur me nuire on a pris tant de j>eine?
Qui les en a priés? ma couronne me gêne. (
ilr$ gurrreSt
i'osra-ln près de moi , plus près, p#is près mcor I Sous mes yeux, sous ma main.
COlLMlMi.
Je crois qu'à ce tré«oi Nul n'oserait toucher.
LOUIS, montrant la couronne.
Kon : mort ,'i qui la touche !
Ils le savent
SCÈNK IX LOUIS, COITIER, COMMINE, TRISTAN.
C.OITIEH , en entrant , à Tristan
Le roi l'apprendra de ma bouche; Je le lui dirai, moi.
LOUIS
C'est Coitier; d'où viens-tu?
COITIER.
D'où je viens? Sur mon ame, il faut de la vertu Pour répondre avec calme à cette raillerie. D'oii je viens !
LOUIS
Parle donc.
COITIER.
Mais cette main meurtrie Par les durs traitements qu'aujourd'hui j'ai soufferis Cette main porte encor l'empreinte de mes fers : Elle parle pour moi.
I.OU'S
Je ne puis te comprendre.
D'où je viens? du carhot.
LOUIS
Toi!
COITIER.
Faut-il vous l'appi-enclf e ?
LOUIS
Qui donna l'ordre?
COITIER.
Vous.
LOUIS
J'affirme...
COITIER.
Devant moi ; Cest vous, vrai Dieu . vous-même.
LOUIS
En quel lieu ? quanti COITIER. [pourquoi'.'
Me croire de moitié dans un projet semblable ! De cette trahison si j'eusse été cap.nble. Qui me gênait? quel br.is se fût mis entre nous ? Qui m'aurait empêché d'en finir avec vous? Je le pouvais sans arme et s;ins laisser d'indice. Mais moi, sous vos rideaux introiltiire un complice!...
LOUIS, en se levant.
Attends!...
Moi, l'v cacher!
DTitcnd»!... (>iiel rêve affreux '
ACli. V, SCENE IX.
nuit, SOUK mes liilcnux, un huiiiiue. .. COITIKH
Ihi malliPiireux...
COMMISE, bas nu mddecin.
Coitier !
conriEB.
Qui n'a commis que ia moitié du crime ; Qui, le poignard levé, fit grâce à la victime.
LOCIS
Un poignard, un poignard! Nemours! point de pitié! Nemours!
COMMIOB, i Coitier.
Qu'avez-vous fait? Il l'.ivait oublié.
COITIER.
Qu'entends-je?
LOUIS
Ah ! c'est agir en ami véritable Que de me rappeler le crime et le coupable. ( A Tristan. )
Est-il mort?
TBISTAM.
J'attendais...
LOCIS
Quoi ! traitre, il n'est pas mort I
TRISTAS.
Siie, c'est le dauphin qui, touché de son sort, M'a prié de suspendre...
LOUIS
Un ordre qui me venge !
Un ordre de son roi!... Votre excuse est étrange. Que s'est-il donc passé ? L'ai-je bien entendu ? Sous ma tombe à Cléry me croit-on descendu? Mon fils!... pour son malheur faut-iJ que je le craigne? S'il a régné trop tôt, il est douteux qu il rogne.
COITIER.
Eh ! sire, laissez là le soin de vous venger.
C'est à Dieu maintenant, à Dieu qu'il faut songer :
Car votre heme e.st venue.
LOUIS, retombant sur le lit.
Hein ! que dis-tu?
COITIER.
J'atteste Que ce jour où je parle est le seul qui vous reste : C'est le dernier pour vous.
LOUIS
Et pour mon prisonnier, Quoi qu'il m'airive à moi, c'est aussi le dernier. Mais tu n'as pas dit vrai.
CdlTlER.
Par ce ciel qui m'éclaire !
J'ai dit vi-ai ; pesez bien ce que vous devez faire : Vous allez en répondre.
LOUIS, au grand prévôt.
Il n'importe! va-t'en :
Qu'il meure, ou tu mourras. Me comprends-tu? COMMi^E, s'approchant de Tristan, cl à voij basse.
Tristan !...
TR1SI\N, à Comminr.
S'il y va de l:i vie!...
m son;
eÇ»
scEm". X.
I.KS Préckiiekt.s, hor.» TBISI'.'VN LOUIS, h Coilier
Oh! non, c'est iiiipossilde Tu voulais m'elfrajer; l'instant, l'inslnnt terrible, Il est loin, conviens-en.
COITIER.
J'ai dit la vérité.
LOUIS
Dieu ! quel mal tu m .is fait !... mon sang s'est arrêté. Je me sens défaillir sous un poids qui m'oppresse ; Il m'étouff* . ô douleur!... ce n'est qu'une faiblesse, Mais ce n'est pas la mort. Sauve-moi, bon Coitier!... De l'air ! ah ! pour de l'air mon trésor tout entier ! Prends, prends, mais sauve-moi. Le dauphin, qu'on
[l'appell.-!
Non , ce n'est pas la mort... ô Dieu ! mon Dieu !... ( Il se renverse sur le lit et tombe sans niouvemcnl. )
C'est elle.
COMMINE.
Coitier, prodiguez-lui vos soins et vos secours!
Je vole vers son fils.
(Il sort.)
SCÈNE XI
LOUIS, COITIER.
COITIER, après l'avoir regardé un moment en silence. Tu vivras donc, Nemours!
(Il passe la luain sur le visage du roi , et SDulève les paupilres.) Ses lèvres , son œil terne où la vie est éteinte , De la destruction portent déjà l'empreinte! ( Prenant le bras qui retombe. )
La chaleur l'abandonne, il n'est plus... Le co-ur bat. Il peut sortir vivant de ce nouveau combat; Oui, si je le ranime... Et dans quelle espérance? En prolongeant ses jours d'une heure de souflianec. J'assassine Nemours! Nature, agis sans moi , Si i)ourun tel forfait tu ranimes ce roi. Qu'a ta honte du moins ton œuvre s'accomplisse Je suis trop las de lui pour être ton complice.
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LOUIS, LE DAUPHIN, COU'IER, COMMINE
OLIVIEH, PLUSIEURS ("OURTISAN.S.
LE DAUPOIN.
Lui! mon père! il m'appelle,il veut m'ouvrir ses bras...
( A Coitier. )
Dieu! serait-il trop tard ?... Vous ne répondez pas :
Ce silence m'éclaire; il a cessé de vivre.
Sortez, qu'à ma douleur sans témoins je nie livre.
COMMI>E
Monseigneur...
Lt UAUPHIS.
Laissez-moi , je vous l'ordoune à tous.
SCÈNE XIII
LOUIS, l.E DAUPHIN.
LE DACrillS, à çcnoux , auprès rtu lil. O mon père, 6 mon roi , me voici devant vous, [die, Uecueillez clans les crieux , d'où vous pouvez ni'entcn- Les regieis de ce cœur (jui pour vous fut si tendre. Respectant vos rigueurs, votre fils me'connu Jamais, pour les biàmer, ne s'en est souvenu; Loin , bien loin d'accuser votre sagesse auguste, Je me cherchais des torts pour vous trouver plus juste.
le n'ai pu vous fléchir, et cette froide main,
Que je couvre de pleurs, que je réchauffe en vain ,
Hélas! c'est donc la mort et non votre tendresse
Qui permet aujourd'hui f|ue ma bouche la presse ;
Et pour cpie votre fils ne fût pas repoussé ,
Mon père , il a fallu que ce bras fût glacé ! ( Se relevant. )
Moi ! sur la royauté lever un œil avide !
Elle seule a flétri ce visage livide;
Comme un présent faial de vous je la reçois :
(Il prend la couenne.)
Puissè-je la porter ssns fléchir sous son poids!
Que j'en sois digne un jour !
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SCÈNE XIV
Les Précédents, MARIE.
UABIE, »e jetant' aui pied» du dauphin, et lui présentant l'anneau qu'elle a reçu de lui- Sire! pitié, clémence!
Tristan l'a condamné ; révoquez sa sentence. Sire, vous pouvez tout : reconnaissez ce don ; h ! qu'il soit pour Nemours un gage de pardon ! Nemours 1 il va périr , et sa vie est la mienne ; ■e dauphin a promis; que le roi s'en souvienne. LE OAuraiN.
Rassure-toi, Marie! il s'en souvient, va, cours;
Plaçant la couronne sur sa téle.)
•e roi lient sa parole et pardonne à Nemours.
( A la fin de la scène précédente et pendant celle-ci, Louis, qui se ranime par de(;rés, fait quelques mouvement». Il alonge ton bra» pour chercher la couronne; puis il se soulève et promène ses regards autour de lui. Appuyé sur la table, il w traiue jusqu'au dauphin et lui pose la main sur l'épaule ; celui-ci jcue un cri et tombe à genoux à côté de Marie.) LOCIS, an dauphin qui veut lui rendre la couronne.
Gardez-la , gardez-la ; mon heure est arrivée.
J'accepte la douleur qui m'était réservée;
Je l'offre à Dieu : mon père est vengé par mon Hls !
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SCÈNE XV
Les Précédents, FRANÇOIS DE PAULE, COM- MINE, OLIVIER, le cardinal D'ALBY , lu nue DE CR AON, le comte DE LUDE, lb Cleb;;é, LA CoL'R, LE Parlement.
lodis.
Approchez tous : à lui le royaume des lis !
marie, avec désespoir.
Sauvez, sauvez Nemours!
FRANÇOIS DB PAULE
Sire, Dieu vous contemple :
Donnez donc une fois le précepte et l'exemple.
LE DAl'PHIX.
Laissez-vous attendrir.
LOUIS, à François de Paule.
Et si je suis clément, Ce Dieu m'en tiendra compte au jour du jugement ?
FRANÇOIS DE PAULE
Mais vous lui répondrez de chaque instant qui pane.
LOUIS
Je pardonne.
C'est nioi qui lui porte sa grâce ; Moi, moi, j'y cours... Tristan!
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SCÈNE XVI
Lfs Précédents, TRISTAN.
TBISTin.
L'ordre est otécuté.
MARIE, tombant sur un siCga.
Il est mort !
LOUIS
Ce bourreau s'est toujoius trop hâté.
( A Frdni;ois de Paule.)
Dieuvoudra-t-ilm'absoudre?... il m'attend,jefrisson-
Priez,bénissez-moi. ..priez... je veux...j'ordonne!... [ne.
( Il chancelle et tombe mort au pied du lit de repos.',
COITIER, qui met un genou en terre et lui pote la main sur
le cœur.
Commine , c'en est fait !
COMMIRE, quittant le fauteuil où il donnait det soint à ta fille, s'incline et dit au dauphin :
Sire, il n'est plus!
vu BÉBAUT, d'une Toiitolennelle.
« Le roi est mort, le roi est mort. » TOUTB LA cour , en te précipitant ver* la dauphin. • Vive le roi ! •
FRAHÇOU DE PAVLE.
Mon fils, Considérez sa fin, médi*ez ses avis; Et n'oubliez jamais sous votre diadème Qu'on est roi pour son {>euple et nonpas pour soi-même.
C.ilas , du Uurange
Michel et C.lirisiiiie.
Lo Mariage de raison.
L'ILim. au masque de fer
La Jeune Kemme colère.
l.'Ineen îiaire,
La Vieille.
le Jeune Mari.
La Uomiiisclleà marier.
Le.* Yè|>res Sieilienncs.
IliiilgeL d'un jeune ménaj
L'Auberge des Ailruts,
IMiilippe.
Lu Dame blanche.
Toujours.
ISansdelaTied'unefem.
Le Lorgnon.
Uerlrauil et Kalon.
i:ne Kauie.
Le ci-devant jeune bom.
Marie Mignot.
Pourquoi ?
Richard d'Arliuglon.
La Clianoine.^sn.
Les Comédiens.
L'Héritière.
Léontine.
Le Gardien.
Dominique.
Le Philtre Champenois.
Le Chevreuil. .
Le Charlatanisme.
Vert-Vert.
Ilruis et Polocr.nt.
Le Bluriagc exiriivagant.
Le l'nysan pei vi-rtî.
l'inio, en 5 ailes.
î.irCiirle ii payer.
Le Slari de ma femme.
(.es Vieui l'.'chés.
Luxe et Indigence.
Zoé.
KinonchozMm'Séïigné.
Hobiii des Bois.
MaiiusàMinturncs.
Marie Sluorl.
LcsKivaux d'eux-mêmes
La l'amillelilinet.
Les Ilérilicrs.
Jeanne d'Arc.
Los Sîaris sans femmes.
L'A^sembli'edt! famille.
riîémiiires d'un Col*)nel,
Le l'jria.
Les Deux Maris.
Le Médisant.
La Passion secrèle.
llabelais.
l.psD.Mix Gç-ndrcs.
listflle.
Trenie Ans.
Le l'rc-aux-Clcrcs.
Lj l'oupi-e.
taTourd«Nc>le.
Changenipnt d'uiiif rine
lue l'rcfi'ntaiion.
M" rCibou et M"" Pochcl
i;sl-ce un llève ?
l'ru Diavulo.
l!oberl-lc-Diable.
Le Duel cl le Déjeuner
/'ainpa.
Avant, Penilaniel Après.
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